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UNE COLONIE FRANCAISE 
A DÉCOUVRIR : S-BARTHÉLEMY 


Quels Normands de St-Valéry ou d’Etretat, de Dieppe 
ou de Fécamp savent que des parents lointains et inconnus, 
mais aux noms familiers, vivent encore sur une île, oubliés 
depuis trois siècles, et qu’à travers les vicissitudes d’une his- 


toire mouvementée ils y ont, avec une persévérante et tou- | 


chante fidélité, perpétué les vertus vivaces de leur terroir et 
les traditions les plus chères à leurs cœurs ? 

S'ils ont entendu parler de la Martinique, la Prestigieuse 
Madidima, l’île du Matin, célébrée par tant d’écrivains, voya- 
geurs et poètes, savent-ils que les mêmes eaux lumineuses 
baignent non seulement la Guadeloupe, l'île d'Emeraude, 
plus grande, plus peuplée, plus riche aussi peut-être, maïs éga- 
lement d’autres îles françaises de ce prodigieux archipel ca- 
raïbe dont on a trop vite oublié qu'il fut autrefois presque 
entièrement conqui: par des Français. 

_ En ce temps là, St-Christophe (appelée aujourd’hui St- 
Kitts par les Anglais) était encore française. De Longvillier 
de Poincy y avait'succédé à Pierre Belain, Seigreur d’Esnam- 
buc, premier lieutenant général pour le Roi, des Etablisce- 
ments d'Amérique, qui comptaient déjà la Guadeloupe et la 
Martinique. Actif et entreprenant, il avait formé le projet 
d’occuper les îles voisines qui passaient pour fertiles, et où 
_ l’on pouvait établir des habitations, installer des entrepôts, 
ouvrir des comptoirs. Ainsi avait-on procédé à St-Martin qu’on 
avait dû disputer, puis partager avec les Hollandais. À six 
lieues de là, en mer, moins grande, plus offerte aux vents du 
large, moins abordable, mais possédant un mouillage très sûr 
‘au fond d’une rade naturelle et bien abritée des vents du nord- 
est, l’île de St-Barthélemy avait nécessairement retenu l’ai- 
tention du Lieutenant-Général. Les Caraïbes ÿ faisaient de 
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fréquentes incursions ; mais ses eaux étaient très poisson- 


_ neuses, et les bois de gaïac qui couronnaïient ses escarpements 


pouvaient être utilement exploités. De Poincy décida d'en 
prendre possession et un jour de 1648 il y envoya Jacques 
Gente avec 58 hommes. L'histoire ne nous donne sur ce Jac- 
ques Gente aucun renseignement digne d'intérêt : fut-il mal 
secondé ? Manqua-t-il d’audace ou d'esprit d’entreprise ? 
Toujours est-il que peu de temps après l’île fut vendue à 
l’ordre de Malte. Les Chevaliers de St-Jean avaient, des éta- 
blissements coloniaux, une expérience déjà séculaire ; sous 


leur direction la petite colonie prospéra, des habitations se 


multiplièrent où les colons de St-Christophe envoyaient leurs 


engagés et leurs nègres. Mais en 1656 les Caraïbes, continuel- 


lement en guerre avec les étrangers, firent soudain irruption 
dans l’île. Ils incendièreht les habitations et massacrèrent les 
habitants. Pas un n’en réchappa et leurs têtes fichées sur des 
pieux le long du rivage furent livréés en pâture aux oiseaux 
marins. | | 


D 


Après ce carnage, St-Barthélemy fut abandonnée. De 


Poincy cependant la fit réoccuper en 1659 par 30 Normands. 
Ces derniers étaient de rudes gens de souche paysanne qu: 
commencèrent à défricher les terres et à exploiter les bois. 
En 1664, iln’y avait encore qu’une centaine d'habitants. La vie 
y était pénible, la terre était loin d’y montrer la fertilité es- 
comptée. Elle nourrissait chichement le colon qui devait sans 


cesse étendre les domaines de son activité pour subvenir a. 


ses besoins : maigres cultures, ‘élevage, pêche, fabrication de 
petits ouvrages en bois de gaïac, ce n’était pas un succès ! 


Mais les rustiques occupants de la petite île avaient définiti- 


vement pris pied sur son sol, opiniâtrement, avec l’amour 
de la terre qui caractérise ceux de leur race, ils allaient faire 
corps avec elle, immuables, obstinés, imperméables à toute 
influence extérieure, indifférents à toute occupation étran- 
gère. Le xx° siècle allait les retrouver tels que les envoya de 
Poincy un matin de 1659. 

Pourtant, aucune épreuve, aucune tribulation leur fut 
épargnées, Achetée en 1665 par la Compagnie Française des 
Indes Occidentales, St-Barthélemy fut rattachée au Domaine 
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Royal à l’instigation de Colbert en 1674. Placée sous l’autorité 
du Gouverneur de la Guadeloupe, son histoire se confond 
avec celle de cette Colonie. Elle est miraculeusement tenue à 
l'écart des vicissitudes de la guerre de Sept Ans, mais ell: 
devait le 7 mars 1785 passer sous la domination suédoise. 
En échange, la France recevait de la Suéde le droit d'ouvrir 
des entrepôts à Gôteborg. A cette époque, St-Barthélemy ex- 
portait encore chaque année quatre cargaisons de sucre, de 
coton et de denrées diverses ; 739 habitants dont 458 blancs 
et 281 noirs s’y livraient à la pêche, à l'élevage et à la fabri- 
cation de la chaux. 

L’île connut alors des fortunes diverses. La ville de Gus- 
tavia fut déclarée port franc et cette mesure contribua plus 
que toute autre à son développement. Malgré les guerres 
qui sous la révolution et l’Empire bouleversèrent les îles voi- 
sines, malgré les attaques incessantes dont ses navires étaient 
l’objet de la part des corsaires anglais, français, espagnols et 
américains, qui écumaient la mer caraïbe, St-Barthélemy était 
devenue l’un des entrepôts les plus florissants des Antilles, et 


le commerce constituait le facteur le plus important de sa 


prospérité. Celle-ci ne cessa de s’accroître jusqu'aux envi- 
rons, de 1820 ; les étrangers affluaient dans l'ile ehassés par ia 
guerre navale, on y avait pour eux les plus grands égards, ct 


7 . SE . A \ 
ceux qui étaient poursuivis pour dettes pouvaient s’y réfu- 


gier pendant dix ans sans être inquiétés. Les voyageurs res- 
taient éberlués devant l'importance prise par « ce roc dénudi 
« qui avait su conquérir une place considérable dans le com- 
« merce, et autour duquel flottait, du commencement de l’an- 
« née à la fin, les pavillons d'Amérique et d'Europe, et qui 


« importait cependant les produits de ces différentes parties 


« du monde (1) ». Vers 1800, Gustavia fait vivre 40 marchands, 
17 épiciers, 2 agents d’assurance, 8 hôtels et salles de billard, 
22 débits de boisson, 6 boulangeries, 4 boucheries, 3 bijou- 
tiers, un horloger, un forgeron, 8 maçons, 7 charpentiers de 
marine, 9 en bâtiments, 2 menuisiers, un mercier et 5 écoles 


(1) Extrait de l’Histoire du Pays. 
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et un journal. Trois navires sont affectés exclusivement au 
transport des articles d’épicerie. Les mouvements du port lais- 
sent apparaître entre 1794 et 1799 le passage de 15.000 navires 
en moyenne par an dans le port de Gustavia. 

‘Entre 1801 et 1802, l’île subit une invasion anglaise et 
connaît une révolte des éléments de couleur. En 1807 Gus- 
tave III étant entré dans la coalition contre NANOISDES se É 
est attaquée par les Français. 

En 1812, Gustavia compte encore 3.881 hdbitänts dont 
1.025 blancs, 1.038 noirs et 1.818 esclaves ; la campagne 
1.601 habitants dont 933 blancs, 90 noirs et 588 esclaves. La 
population totale de l’île atteint près de.6.000 habitants. Mais 
_ à cette époque les corsaires anglais recommencent à écumer 
la mer des Antilles et à saisir les bateaux suédois. Le com- 
merce en souffre, la culture du coton doit être abandonnée et 
Ja population rurale se tourne vers les cultures vivrières et 
l'élevage du bétail. 
Les années 1813 et 1814 semblent marquer l’apogée de la 
prospérité de St-Barthélemy, c’est l’époque d’un âge d’o: 
… dont on parle encore dans l’île. Mais dès 1819, la chance sem- 
ble vouloir l’abandonner. Déjà la population ne compte plus 
que 4.500 habitants, les îles voisines, St-Eustache et surtout 
St-Thomas, font au port de Gustavia une concurrence de plus 
en plus menaçante. « Les commerçants, écrit le Gouverneur, 
sont comme des chiens sur une poignée de paille ». Pour conmi- 
ble de malheur, à deux reprises, l’île est ravagée par des cy- 
clones suivis d’une sécheresse épouvantable qui détruisit la 
totalité des récoltes. Enfin, le Parlement Britannique décida en 
1822 d'ouvrir les portes de ses colonies au commerce. améri- 
cain. St-Barthélemy, qui draînait alors l’argent du nord de 
l'Amérique et des colonies anglaises, se trouva complètement 
_ruinée par cette mesure, qui entraîna une crise économique 
telle que l’île ne s’en releva jamais. Les commerçants émi- 
grèrent en grand nombre à Porto-Rico, les fonctionnaires ne 
touchant plus leurs traitements s’en allèrent, le chiffre de !a 
population tomba de 3.720 habitants en 1834, à 2.683 en 1847. 
En 1860, l’activité de la population semble s’être presque 
entièrement orientée vers les cultures vivrières, l'élevage et 
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l’agriculture. La population rurale s’est accrue, la culture du 
coton est entièrement supplantée par celle de l’ananas qui de- 
vient le principal article d'exportation. En 1855, l’île expor- 
tait : 39.718 douzaines d’ananas ; 1.946 régimes de bananes ; 
40 barils de pistache ; 339 barils d’ignames :; 39 douzaines de 
giromons ; 3.863 chapeaux de paille ; 2.660 paquets de ciga- 
res ; 1.195 livres de coton ; 1.422 peaux de cabris ; 5 chevaux ; 
78 bêtes à cornes ; 575 nioutons ; 60 cabris ; 376 porcs ; 83 din- 
dons ; 20 douzaines de poules. 

Mais une politique agricole désordonnée compromet les 
espoirs que font naître les premiers résultats. Aucune direc- 
tion intelligente ne vient coordonner les efforts des colons 
qui sont prompts à se décourager. On abandonne la culture 
de l’ananas pour reprendre celle du coton ; celle-ci à son tour 


périclite, cependant qu’en 1873 l’exploitation des salines est 


abandonnée. C’est fini, les colonies entretenant des relations 
directes avec leurs métropoles respectives, l’île n’est plus 
comme autrefois le centre du commerce transitaire aux Antil- 
les. Ce qui avait fait sa splendeur a disparu, sa prépondé- 
rance toute factice a pris fin. Elle coûte cher à la Couronn? 
qui, depuis 1845, l’a cédée à l'Etat Suédois. Ce dernier négocie 
depuis 1868 pour se débarrasser d’une colonje:qui ne repré- 
sente plus qu’une source de dépenses sans aucune contre- 
partie ; aussi le 16 mars 1878, la Suède s’estime-t-elle heureuse 
de rétrocéder l’île à la France. Celle-ci s’engage à payer aux 
fonctionnaires suédois une indemnité de 320.000 francs et au 
Trésor Royal 80. 000 francs pour prix de la rétrocession. 
Depuis, la petite colonie devenue dépendance de la Gua- 


deloupe a suivi le sort des communes de cette dernière. Ayant 


peu d'importance électorale, les descendants des compagnons 
de de Poincy ont été un peu délaissés. Ils se sont repliés sur 
eux-mêmes et, oubliés sur leur rocher, ils n’ont plus eu avec 


-le réste du monde que de très lointains contacts. 


+ 
#4 
Située à 200 kilomètres environ au nord-ouest de la Gua- 


deloupe, entre St-Christophe et Barbude, St-Barthélemy est 


entourée d’ilots qui en rendent l’accès très difficile. Les goë- . 
4 $ 
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lettes qui effectuent le trajet de Pointe à Pitre à Gustavia 
passent entre Montserrat et Antigues, et lorsque un vent 
favorable les a poussées pendant la nuit, arrivent générate- 
ment à l’aube sous le vieux fort Karl, vestige de la domi- 
nation suédoise. 

Sur le pont, les passagers surgissent des cabanes légères 
où ils ont passé la nuit et s’ébrouent dans le matin tiède. En 
chantant, les matelots préparent du café sur un fourneau de 
fortune. Le vent est tombé et la goëlette glisse lentement, 
ses voiles alanguies, dans une sorte de mer intérieure, empire 
exclusif de l’eau et du roc. Une à une des îles enchantées 
émergent ruisselantes de brume matinale, ce sont Nièvre, 
St-Christophe, St-Eustache, Saba, perles sans prix du collier 
caraïbe qui s’égrènent sur la route de l’ouest. A tribord, on 
laisse fuir à regret des anses endormies au pied des falaises 
abruptes, des collines aux pentes rongées de lumière où des 
vallées profondes tracent de longues coulées d’ombre, des 
écueils auréolés d’écume, la courbe pure d’une plage enso- 
leillée ; la goëlette vire de bord, et à la symphonie violente de 
la mer et du rocher, du soleil et du vent, succède la poésie 
tranquille d’une baïe de rêve sous un ciel immuable. Les 
matelots amènent les voiles, le grincement des poulies se mêle 
aux cris des mouettes, lentement la goëlette glisse sur son 
erre, des habitations se révèlent une à une, taches blanches 
accrochées aux flancs escarpés des collines ; l’entrée de ia 
rade s’étrangle, puis s’élargit soudain découvrant le miroir 
unique d’un bassin calme, aux contours réguliers, où se ba- 
lancent quelques voiliers minuscules ; on découvre avec émer- 
veillement l’architecture à la fois surprenante et familière 
d’une petite ville assoupie sous les lataniers, on s’approche, 
on longe des quais écroulés, on distingue des rues mortes 
entre des maisons sans toitures, des ouvertures béantes dans 
des façades sans vie ; une cloche égrène neuf heures au 
moment où la goëlette jette l’ancre. 

Une garnison animait jadis Gustavia dont la rade rece- 
vait chaque année plus de mille vaisseaux et une foule pitto- 
resque grouillait dans plus de trente rues dont quatre à peine 
sont aujourd’hui praticables, encore sont-elles sales, défons 
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cées, rongées par les herbes ; des clôtures disparates déparent 
les propriétés et enlaidissent les jardins. Des amas de dé- 
combres couvrent la ville. Partout des masures croulent, de 
vieilles bâtisses dont les toits ont disparu sont ensevelies sous 
les lianes roses, personne ne les relèvera plus jamais. La 


ville meurt, Quelques rares commerçants l’animent encore, 


mais dès dix heures du matin les rues sont vides et les maisons 
muettes derrière les persiennes closes. 


Pourtant, aussitôt passée la dernière maison, la nature 
offre à chaque pas des aspects les plus variés d’un admirable 
paysage marin. Les plages de St-Jean et de Lorient compte- 
raieñt parmi les plus belles d'Amérique si elles étaient con- 
nues ; des falaises tourmentées enchassent d’un écrin somp- 
tueux le cristal des anses où l’œil découvre la splendeur des 


fonds sous-marins. Cette diversité compose un ensemble d’une - - 


harmonie unique et sauvage, à la fois riant et sévère, pt- 
toyable et plein de grandeur. 


Seuls, le village de St-Jean et celui de Lorient sont reliés 


à Gustavia par une route à peine carrossable, mais dont le. 


tracé révèle la magnificence de la côte’ ouest où les anses 
abritent des hameaux aux noms éclatants; et sonores. Un 
tronçon joint Lorient à la grande saline qui fait vivre une 
partie de la popuation et alimente en sel marin la Martinique 
et la Guadeloupe. Par contre, les villages de l’ouest et de 
l’est, tapis au fond des anses, juchés au sommet des mornes, 
étalés au débouché des ravines, ne communiquent entre eux 
que par des sentiers escarpés, incommodes et dangereux, 
empruntant le plus souvent le lit d’une ravine que les tor- 
nades saisonnières transforment en torrents. Isolés les urs 
des autres, ils ont conservé leur physionomie propre et leurs 
hôtes ne fraient pas volontiers avec les habitants des hameaux 
voisins. À l’ouest et sur la côte sous le vent, les villages de 
Flamands, Colombier, Public, Corossol abritent une race de 
pêcheurs habiles et de marins réputés. A l’est, la côte sou 
le vent comporte peu d’agglomérations importantes, les habi- 
tations y sont dispersées à travers les landes battues par les 
vents. Ce sont de petites maisons basses, trapues, percées 
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 d’étroites ouvertures, semblables aux blockhaus d’une cita- 
delle invisible, ouvrage avancé défiant les tempêtes océanes. 

Lorient est ramassé autour de son église et de son cime- 
tière. Grand-Fond, par contre, s'étale complaisamment au 
pied d’une falaise. Les maisons sont minuscules mais pro- 
prettes, de là partent les « colporteurs » qui vont vendre 
dans les îles les produits du pays, volailles, bétail, chapeaux 
de paille tressés avec la fibre du latanier ou de l’agave ; plus 
_ fréquemment en contact avec l’extérieur, les habitants de 


_ -Grand- Fond sont plus hardis et plus entreprenants que les 


_ autres habitants de l’île. 
Les « St-Barths », comme on appelle aux Antilles ces_ 
destendants de normands installés depuis le xvrrr siècle sur 
cette terre déchéritée, y ont conservé intacts un parler étrange 
et savoureux, leurs coutumes où revivent des traditions cente- 
__naires, leur religion, un catholicisme farouchement pratiqué, 

et le costume si seyant des paysannes normandes où la coifte 


_ légère s’apparentant au « Kissnot » charentais jette une note 


claire sur une profusion de jupes sombres. : 
C’est pourquoi, en débarquant, on n’a pas seulement le 
sentiment d’avoir changé de pays, on a changé d'époque. Les 
familles qui composent la population de l’île, unies entre 
elles par le lien ethnique, le sont plus étroitement encore par 
les alliances consanguines qui ont appauvri la race tout en 
lui conservant une certaine pureté. En fait, on ne se trouve 
pas à proprement parler en présence d’une collectivité, mais 
d’un groupe ethnique, d’un agrégat de familles, caractérisé … 
par la méconnaissance de toute vie collective organisée. : 
: Le « St-Barth » est à la fois boulanger, commercant, cul- 
tivateur, cabaretier, pêcheur. Il n’éprouve aucun penchant 
pour l'association, ni le besoin de mettre ses efforts en com- 
mun pour améliorer les conditions de sa vie au dehors. Si son 
intérieur est généralement propre et entretenu, tout ce qui. 
touche à l’extérieur le laisse indifférent et rien de ce dont 
_la-collectivité a l’usage ne l’intéresse. Ses chemins sont des 
fondrières, ses places publiques sont envahies par des herbes 
folles, ses rues encombrées de ruines, maïs il ne prendra pas 
l'initiative d'y remédier. N’étant pas exclusivement l’homme 
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d’un métier, il n’a jamais songé à organiser l’un de ceux qu'il 


- exerce ; le « St-Barth » ignore les syndicats et les associations 


professionnelles. 3 

Seuls, les marins se livrent de temps à autre à des mani- 
festations de corps ; le 15 août, leur fête est célébrée à Gus- 
tavia avec une pompe particulière, Revêtus de l’uniforme de 
marin de l'Etat, ils défilent en procession derrière le- clergé 
qui, après avoir béni la mer, bénit les bannières de chaque 
barque. 


Les petites goëlettes et les barques pratiquent le cabotage 


entre les îles voisines, les plus hardies ‘poussant jusqu'aux 
côtes de Guyane. Pendant l’hivernage, période pendant la- 
quelle les chenaux sont parcourus par des tornades d’une rare 
violence, elles restent dans le port où elles sont nettoyées 
et remises à neuf. Fraîches et pimpantes, elles seront prêtes 
en octobre à reprendre la mer pour conquérir le « ruban 
rouge » qui flottera au grand mât de celle qui aura parcouru 
le parcours le plus long dans le temps le plus court. 

Ces normands demeurés marins ont conservé toujours 
très vif le goût des voyages et de l’aventure. L’ambition des 
tous jeunes gens est, dès le certificat d’études, d’aller cher- 
cher à St-Thomas une vie différente et un -fravail servile 
mais rémunéré en dollars. D’années en années les meilleurs 
éléments de la population française de St-Barthélemy sont 
aussi partis. On en compte actuellement plus de 2.000 à St- 
Thomas dans un village où jusqu’à ces jours derniers les 
autorités américaines les avaient dédaigneusement abandon- 


nés à la tutelle de la « Roman Church ». 


Il n’existe en effet aucune entreprise régulière susceptible 
de fixer la main-d'œuvre et d’assurer l’existence de la popu- 
lation laborieuse de l’île. De jour en jour, on enregistre de 


nouveaux départs. Les agriculteurs, trop vite découragés par 


une mévente due à un mauvais conditionnement de leurs 
produits, ont abandonné la culture des ananas et celle de 


. l’aloës ; quant au coton, il est devenu un produit de cueillette 


et un mauvais produit. 
Il est nécessaire d’accuser au passage l'influence de l’inor- 


ganisation sociale du pays sur sa situation économique ac- 
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tuelle. En 1876, St-Barthélemy exportait encore 400 têtes de 

bétail, 3.100 douzaines d’ananas, 2.400 douzaines de chapeaux 
de paille, 3.900 barils de fumier, 1.900 livres de coton, plus 
tard d’assez grandes quantités de jus d’aloès. Peu à peu les 
marchés ont été perdus pour n’avoir pas été organisés. Per- 
sonne ne contrôlait les expéditions ; il y eut des fraudes. 
Ennemis de toute innovation, les cultivateurs ne surent pas, 
pour satisfaire une clientèle chaque jour plus exigeante, assu- 
rer un meilleur conditionnement. Enfin un déboisement désor- 
donné complété par de terribles incendies provoqua peu à 


peu une modification des conditions climatiques : la séche- 


resse s'établit dans l’île, les cultures demandèrent plus de 
_ soins et d’efforts. Prompts au découragement, les paysans se 
lassèrent après quelques échecs et par la voie des solutions 
paresseuses ils se Fu dirigés vers le petit commerce et le 
bricolage. 

Mais plus que la sécheresse, il semble bien que dès la 
rétrocession le pays ait soutfert d’une carence de l’autorité. 
Ceux qui pouvaient y prétendre n’en eurent ni la volonté, 
ni les moyens. Mais le milieu, de longues habitudes acquises, 
un commerce facile qui suffisait à l’entretien de son existence 
sans prétention, l’absence d’impôts, le peu d’activité déployée 
par les municipalités qui se sont succédées à Gustavia, ame- 
nèrent doucement ce petit pays à un état d’anarchie paisible 
à la faveur duquel un accord tacitement conclu entre tous 
laissa chacun agir à sa guise dans le cadre de ses habitudes 
et de ses traditions familiales. 

Le plus grave est que la jeunesse de l’île est menacée et 
la race elle-même en danger. Malgré une natalité assez forte 


son état sanitaire est loin d’être satisfaisant. La proportion 


des enfants qui meurent dans les deux premières années de 
leur naissance est considérable, Quant aux mariages leur 
nombre décroît de plus en plus au fur et à mesure qu'émigre 
à St-Thomas la jeunesse masculine du pays. Les mariages 
consanguins sont encore très fréquents malgré l'interdiction 
dont ils sont l’objet. Ils ont souvent comme motif le désir de 
ne point faire sortir un bien de l’indivision. Les jeunes gens 
choisissent leurs fiancées dans leur propre village, répugnant 
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à prendre femme dans un quartier éloigné, ée qui n’est pas 
seulement une conséquence inattendue du mauvais état des 
chemins, mais également le témoignage d’un esprit particu- 
lariste à l'extrême élevant des barrières entre chaque village 
et les isolant les uns des autres. 

De plus, les conditions d'habitat sont très précaires. A la 
campagne, les maisonnettes où vivent les cultivateurs sont de 
dimensions exiguës et ne comportent généralement que deux 
pièces où les enfants malades dorment dans le même lit que 
les enfants sains. ‘ 

Les routes impraticables, les chemins fatigants et longs 


rendent l’accès des villages difficile. L’unique docteur de l’île. 


assure la concultation quotidienne au petit hôpital de Gus- 
tavia, il y soigne les indigents et doit également visiter une 
clientèle assez importante, Il ne lui est pas toujours possible 
de se rendre rapidement dans un hameau reculé. Il existe 
bien dans chaque quartier une matrone qui jouit de la con- 
fiance des familles dont elle a vu naître tous les enfants : 
ces matrones avaient sous le gouvernement suédois l’autori- 


sation d’exercer leur métier ; mais si elles sont habiles à 


seconder la nature, elles ignorent les soins à donner aux 
jeunes enfants. Ceux-ci poussent alors comme ils peuvent, 
mal nourris, mal soignés, le plus souvent affligés d’une héré- 
dité alcoolique ou tuberculeuse, ils sont débiles et s’ils sur- 
vivent, commencent à boire à 14 ans. Car le mal est là. 
Menacés de ruine, les commerçants de l’île se sont rejetés 
sur le trafic de l’alcool qui est vendu très cher aux habitants 
des îles voisines. Les ravages provoqués par l’alcoolisme à 
St-Barthélemy sont effrayants. Les cas de mort prématurés 
dûs à des accès de delirium tremens sont fréquents, fréquentes 
aussi les tuberculoses héréditaires ou alcooliques. L'ile compte 
un débit pour 52 habitants ; le clergé local lutte avec énergie 
pour enrayer les méfaits dûs à la multiplication des cabarets 
et il n’a pas craint d’user de l’excommunication devant la- 
quelle tremblent les plus hardis. Il a interdit l’ouverture des 
débits le dimanche et, sous l'influence des femmes, l’interdic- 
tion fut quelque temps respectée ; mais les « St-Barths », 
en vrais normands, ont trouvé le moyen de tourner la diffi- 
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culté : en se rendant à la messe, ils emportent avec eux ia 
_ clef de leur boutique qu’ils tiennent ostensiblement dans leur 
main droite pendant l'office ; au retour, ce n’est plus un péche 
d'ouvrir le bistrot avec une clef bénie et le rhum coule à 
flots pendant que dans la pièce étroite qui leur est réservée, 
les femmes se lamentent en maudissant l’astuce de leurs 
_époux. 


+ 
+ % 


Un telle situation a suscité la compassion d'œuvres pri- 


gime. Le premier bienfaiteur de l’île fut le R. P. de Bruyn 
_ qui passa seize ans à St-Barthélemy. (Les églises de l’île sont 
_ desservies par les R. P. Dominicains du vicariat général de 
Curaçao). Son séjour fut exclusivement consacré à l’amélio- 
ration du sort de ses paroissiens. Toujours prêt à servir leurs 
_ intérêts spirituels, il sut également se dépenser sans compter 
. pour leur assurer une meilleure condition sociale, l'éducation 
cet la santé. De 1927 à 1934, il a doté l’île de plusieurs citernes, 

_ de deux écoles et d’un hôpital qu’il construisit lui-même avec 
le concours enthousiaste et quasi gratuit de la population. 
On lui doit également l'introduction de la technique qui fait 
_ vivre actuellement la presque totalité des familles. L’île pos- 
_sède de beaux peuplements de lataniers, et jusqu’en 1918, 


des chapeaux de paille. Le R. P. de Bruyn s’avisa que les 
jeunes filles de St-Barthélemy, qui n’avaient rien à faire, 
_ pouvaient fort bien fabriquer elles-mêmes les chapeaux qu 


et de Ja Guadeloupe. Il fit venir une monitrice de l’île hollan- 
daise de Saba qui forma quelques ouvrières ; en peu de 
temps, la fabrication des chapeaux devint une industrie fami- 
liale et l’habileté des artisans est telle que leurs produits 


sous le nom de « Panamas ». 

Les R. P. Dominicains qui ont succédé au R. P. de Bruyn 
administrent actuellement un petit hôpital et deux écoles qui 
à elles seules éduquent les 4/5° des enfants de l’ile. Ils essaient, 


 vées, bien avant d’émouvoir l’administration de l’ancien ré- 


fournissait aux îles voisines la fibre destinée à la fabrication 


seraient ensuite écoulés sur les marchés de la Martinique 


peuvent rivaliser avec ceux de l'Amérique centres connus 
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avec de faibles moyens, de faire évoluer une population très 
arriérée, en luttant non sans difficulté contre les méfaits d’un 
égoïisme dont la pratique séculaire a tué tout esprit collectif. 
Ils sont aidés dans leur œuvre par les sœurs de St Paul de 
Chartres qui se dépensent tant à l'hôpital que dans les forma- 
tions scolaires avec un dévouement qui force le respect et 
ladmiration. Leur Supérieure, Sœur Armelle, est connue dars 
toutes les Antilles pour sa bonté et l’ingénieuse activité qu’elle 
sait déployer en faveur des malheureux de la Dépendance 
et dans l'Administration de sa petite Communauté. Long- 
temps privées de main-d'œuvre et de domesticité, les Sœurs 
ont souvent dû ne compter que sur elles-mêmes. Sœur Ar- 
melle fut tour à tour maçon, charpentier, couvreur, pharma- 
cien et infirmière visiteuse. Aussi a-t-elle rapidement acquis 
sur les « St-Barths » un ascendant et une influence dont on 
peut aujourdhui apprécier les effets bienfaisants. 

Pour des raisons d'économie, l'Administration a retiré 
peu à peu ses fonctionnaires importants. Il ne reste plus 
- guère, en dehors d’un Conseil Municipal timoré, que le per- 
cepteur, le médecin, l’instituteur, le radio et le gendarme. 
Ces fonctionnaires accomplissent, dans l’isolement, des efforis 
louables qui mériteraient d’être dirigés et coordonnés pour 
assurer à l’action du gouvernement local l’unité qui lui fait 
actuellement défaut. Quant à la Municipalité, la crainte des 
bureaux lui enlève toute initiative, son budget est insuffisant 
et cependant certains crédits restent inemplovés, des répa- 
rations urgentes ne sont pas effectuées. Une centralisation 
excessive paralyse l’action du Maire qui ne peut rien entre- 
prendre sans l’assentiment du chef-lieu ; la conséquence, 
c’est l’engourdissement de l’activité générale, c’est le ralen- 
tissement des affaires, c’est la raréfaction de la main-d'œuvre, 
c’est l’exode de la jeunesse, c’est la lente décomposition d’une 
Société qui méritait mieux que de l'indifférence, la dispari- 
tion à bref délai d’une vieille population 100 % française. 

Cette situation subsiste depuis la rétrocession. Il eût fallu . 
que cette population découragée fût solidement reprise en 
main dès l’époque où elle redevint française ; mais il sembie , 
malheureusement qu’elle fut progressivement abandonnée à 
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elle-même, à la fois par le gouvernement de la Guadeloupe 


L qui ne jugea pas utile de renforcer ses cadres et par l'Eglise 
qui négligea de lui envoyer un prêtre français. Pourtant, elle 


est douce et docile, elle aime l’ordre et l’autorité et accueillc- 


rait volontiers toutes les mesures destinées à assurer son 


relèvement et son bien-être, même au prix de certains sacri- 
fices. Et surtout, elle est si profondément française ! Ne 
l’a-t-on pas constaté avec émotion au début de la guerre lors- 
que les jeunes gens émigrés dans l’île américaine de St- 
Thomas se rendirent en canot à Pointe à Pitre pour demander 


à accomplir leur devoir ? N’est-elle pas digne que: l’on se 
penche sur ses misères et que la France qui s’est, en Guyane, 


intéressée au sort des derniers représentants de tribus in- 
diennes décimées par l’alcool et les maladies sociales, inter- 
vienne pour orienter vers le travail et une organisation sociale 
digne de la France nouvelle, plusieurs centaines de vieilles 
familles françaises dont la souche paysanne est la garantie 
des vertus que sa sollicitude peut faire surgir. 


5 
* 
+ * 


Telle était la situation, lorsqu’en 1940, le Goüuverneur 
Sorin, qui venait de prendre le commandement de la Guade- 
loupe, se rendit à deux reprises dans la Dépendance et décida 
d’en entreprendre rapidement le relèvement. De grandes ré- 
formes venaient d’être appliquées à la Guadeloupe en même 
temps qu’à la Martinique, il s’agissait d’en faire bénéficier 
St-Barthélemy, non pas en appliquant brutalement un en- 


semble de réglementations destinées à des collectivités très 
évoluées, mais en en adaptant l'essentiel à ses coutumes, 


à sa situation RARE à la condition sociale de ses habi- 


 tants. 


Au cours de juillet 1941, le Gouverneur de la Guadeloupe 


- chargea l’un de ses plus proches collaborateurs d’aller étudier 


à pied d'œuvre les moyens propres à arracher l’île de son 


isolement, à stimuler toutes les activités locales et surtout de 


lui proposer les mesures urgentes qui s’imposeraient dans 


le domaine social et économique. 


DCR 
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L’un des plus importants problèmes fut résolu sans délai : 
jusqu’à ces temps derniers, l’île se ravitaillait aux Etats-Unis : 
les marins américains s’arrêtaient à Gustavia et les commer- 
çants passaient directement leurs commandes à New-York. 
Après l’armistice les compagnies américaines supprimèrent 
l'escale, et malgré le trafic qui continuait à subsister avec les 
îles voisines, le ravitaillement de la Dépendance devint tres 


, . . A . x . . ‘= A 
précaire ; bientôt ce trafic lui-même diminua, puis s’arrêta, 


et la situation devint difficile, les prix déjà très élevés parce 
qu’alignés sur le cours du dollar montèrent en même temps 
que se raréfiaient les denrées les plus nécessaires. Pour la 
première fois depuis bien longtemps, St-Barthélemy fut alors 
intégrée dans l’économie générale de la Guadeloupe et son 
ravitaillement assuré en totalité par cette colonie. Un Comité 
de ravitaillement suit actuellement au jour le jour les entrées, 
les sorties, les mises en consommation et les stocks. Le taux 
de la vie a baissé et les prix se sont établis sur des bases 
normales. re 

Plus difficile encore était d'engager une lutte efficace 
contre l’alcoolisme. L’alcool alimente-en effet un fructueux 
trafic entre la Dépendance et les îles voisines. Il provient des 
Antilles et il est vendu très bon marché dans les nombreux 
cabarets de l’île. Une campagne anti-alcoolique organisée par 
les autorités locales, de concert avec le clergé, n’obtint pas les 
résultats escomptés : les mesures proposées étaient peu popt- 
laires. Le besoin d’alcool était devenu pour l’ensemble de la 
population une nécessité. Le Conseil Municipal prit alors 
l'initiative de quadrupler le tarif des licences de cabarets 
ce qui entraîna immédiatement la fermeture d’un certain 
nombre de débits. Là comme ailleurs le succès ne pourra 
être obtenu qu’au prix d’efforts constants et progressifs. On 
ne bouscule pas, du jour au lendemain et sans prendre des 
précautions, des habitudes acquises depuis trois siècles. Dans 
le même ordre d'idées, le gouvernement local s’est préoccupé 
de la situation démographique de l’île ; il y a affecté une 
sage-femme dont le rôle important et délicat est de faire 
prévaloir une conception plus saine des soins à donner aux 
tous jeunes enfants, et la mission, de se substituer peu à peu 
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_ aux matrones locales, habiles certes, mais dont l’activité peut 
_être dangereuse dès qu’un cas compliqué se présente. De !a 
santé des jeunes générations de l’île dépend entièrement sa 
prospérité future. Les jeunes « St-Barths » doivent être des _ 
_gars solides. Ils se destinent pour la plupart à faire des marins 
et des agriculteurs, métiers rudes et pour lesquels ils sont si 1 
mal préparés. ee 
Toute tentative de redressement social et économique 
doit être appuyée par une action profonde et continue sur ia 
__ jeunesse. Or celle de St-Barthélemy est actuellement mal éle- 
_vée, mal instruite et mal nourrie. Aussi, le Gouverneur 
n’avait-il pas attendu pour entreprendre dans ce domaine les 
réformes qui s’imposaient. La quasi-totalité des enfants de à 
la CAADAERS suivait les cours des écoles libres qui leur don- 
_ naïent jusqu’à ce jour un enseignement entièrement gratuit ; 
les écoles publiques rurales, qui ne groupaient que de très 
rares élèves, ont été fermées et leurs locaux mis à la dispo- 
_sition des écoles libres. Par contre, l’école publique de Gus-. 
tavia a été renforcée. Une adaptation très large du système 
des cantines scolaires est venue parachever cette organisa- 
tion particulière qui donne déjà d'excellents résultats. IL 
_ règne d’ailleurs au sein du corps enseignant de l’île — laïque 
ou religieux — un esprit de collaboration qui s’est déjà mani- È 
festé par la participation de toutes les écoles aux fêtes do ; 
nées en faveur du Secours National. Er Su | 
: Fait sans précédent à St-Barthélemy et qui est bien 1 
_ démonstratif des possibilités latentes de ce pays, de la foi, - 
bientôt de l'enthousiasme qui animent en ce moment les 
jeunes gens, et que l’on doit attribuer à la conscience. que * 
ces Français de vieille souche ont pris des devoirs qui leur È 
incombent devant les malheurs de la Patrie, et au prestige | 
: 
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inoui que revêt là-bas le seul nom du Maréchal : de jeuncs 
garçons de l’île sont venus offrir à la Municipalité de prélever 
chaque jour deux heures sur leurs loisirs pour les consacrer . 
à des travaux d’utilité sociale ; ils ne recherchent d’autres 4 
fins, ils n’ont d’autre but que le « travail volontaire », et les 
tâches qu’ils se proposent sont avant tout utiles et NE +4 
profiter à la Communauté. Un premier chantier ouvert en 4 
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août a permis l’aménagement d’un jardin public, d’un jardin 
scolaire et d’un jardin d’essai. Le premier était terminé en 
janvier 1942. Ce geste est le premier qui ait été ébauché dans 


ce sens aux Antilles. Il prélude aux manifestations généreuses 


que l’on voit déjà de toutes parts surgir. au sein d’une jeu- 
nesse qui prend. de plus en plus conscience de ses devoirs 
actuels et de ses futures responsabilités. Ce sont de jeunes 
fonctionnaires, des collégiens en vacances, des commerçants, 
des marins qui l’ont fait. Ils travaillent le matin de 6 h. à 
7 h. le soir de 17 h. à 18 h. Ils hissent les couleurs en arrivant 
au chantier. Ils les rentrent le soir en le quittant. Les habi- 
tants venus tout d’abord en curieux ont été rapidement gagnés 
par cette foi agissante, et bientôt deux maçcns ont prêté 
leur concours pour relever un mur écroulé et des commer- 
çants se sont cotisés pour délivrer le ciment et la chaux né- 
cessaires. 

Ainsi, les premiers pas vers un renouveau social auront- 
ils été accomplis dans ce pays à demi-ruiné par les meilleurs 
éléments de sa jeunesse. Et cela est- excellent. Les jeunes 
_«St-Barths » deviendront des hommes nouveaux, des propa- 
gandistes passionnés de la France nouvelle, convaincus, actifs 
et résolus à modifier les habitudes de leur pays, à vaincre 
la routine séculaire qui le paralyse. 


Devant un tel succès, le Gouverneur de la Guadeloupe 


envisage dès à présent d'installer dans l’île un chantier de 
jeunesse qui fournira la main-d'œuvre aux industries sus- 
ceptibles d’être créées, participera au développement de lar- 
tisanat, à l'amélioration des conditions d’existence et du bien- 
être général, à l'aménagement et à l’entretien du réseau rou- 
tier. La mission de ce chantier consisterait non seulement à 
participer au relèvement social et économique du pays, mais 
également à assurer la régénération physique et morale ainsi 
que le perfectionnement professionnel de sa jeunesse. 
Parmi les nombreux problèmes qui se posent à St-Barthé- 
lemy, celui de la main-d'œuvre est l’un des plus angoi-sants. 
Par suite de l’exode massif de la population masculine elle 
s’est raréfiée et sa carence a provoqué un arrêt du dévelop- 
pement de toutes les techniques de l’île qui sont demeurées 
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très primitives. C’est ainsi que la filature du coton, la pape É 
_ cation de chapeaux de paille, Putilisation des produits de 
_ l'élevage, la fabrication des cigares n’ont pas dépassé le stade 
_ familial, On peut à peine parler d’artisanat en évoquant les 
entreprises auxquelles elles donnent lieu. L'exploitation des 
salines de Lorient, plusieurs fois entreprise, plusieurs fois 
abandonnée, vient d’être cette année l’objet d’une étude atten- 
tive du Service des Travaux Publics de la Guadeloupe. Un. 
nouveau cahier des charges a été imposé au concessionnaire ; 
. de grands travaux sont en cours et la production annuelle 
_ qui est en moyenne de 8.000 barils de 90 kgs doit être accrue. 
Cette saline emploie à chaque saison une partie notable de la 
population féminine des campagnes. Le travail y est très 
_ pénible et exige la demi-immersion de l’ouvrière pendant de 
longues heures. L'absence de main-d'œuvre a d’autre part 
entraîné l'impossibilité d’entretenir en bon état un réseau 
_ routier insuffisamment développé et d'entreprendre efficace- 
ment la mise en culture des terres en friche. L’exploitation 
agricole de la propriété est devenue elle aussi strictement 

familiale. 
Il est donc absolument nécessaire d’attirer la main- 
d'œuvre et de la retenir ; il faut pour cela lui assurer un. 
travail régulier et un salaire convenable. On peut supposer. 
que les « St-Barths » émigrés à St-Thomas reviendraient chez 
_ eux s'ils étaient sûrs d’y trouver un niveau de vie sensible- 
. ment supérieur à celui qu’ils y avaient laissé. C’est ce à quoi 
le Gouvernement local s'emploie utilement aujourd’hui. Il à 
. suscité et encouragé les initiatives particulières et facilité la 
- tâche de celles qui offrent de suffisantes garanties. Il y a un 
an environ, deux jeunes gens, MM. Genin et de Haenen, ont 
installé à Gustavia un petit chantier de constructions aie 
de réparation et d'entretien des voiliers, qui est appelé à 
prendre une grande extension. Au printemps, les cachalots 
_abondent autour de l’île. Une entreprise de pêche et de dépe-_ 
çage peut être pour l’île une source de richesse : elle fonc- 
tionnera dès le mois de mai 1942 ; déjà, les embarcations 
nécessaires ont été construites sur se avec les matériaux: 
du pays. L’outillage est prêt. Le 
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D’autres personnalités de l’île projettent d'aménager des 
frigos pour la conservation de la viande et du poisson, et on 
étudie en ce moment en Guadeloupe la possibilité d'y installer 
une petite fabrique de boutons de nacre. | 

Le développement de ces diverses entreprises, dont cer- 
taines commencent à fonctionner, est suivi avec intérêt par le 
Gouverneur Sorin qui en attend une amélioration sensible 
du régime social actuel ; il tient d’ailleurs à conserver à ces. 
exploitations leur caractère familial qui s’harmonise avec 
le milieu, les coutumes et le caractère de la population. 

Mais c’est surtout dans le domaine de l’agriculture que 
s’exerce avec sollicitude, persévérance et prudence l'effort 
principal ; étant donné les habitudes de laisser-aller et d’in- 
différence prises depuis de longues années par la population, 
l'application de certaines réformes ne peut se faire que pro- 
gressivement, et l’on n’en retirera de bénéfice réel qu’autant 
que ces braves gens en comprendront peu à peu le bien-fondé 
et offriront spontanément leur concours. L’adoption de nou- 
velles cultures et de nouvelles méthodes d’exploitation ne 
peut se faire que très lentement, l’éducation du rural n’est 
pas facile, elle demandera beaucoup de temps, de patience 
et de diplomatie. De vieux paysans de Grand-Fond disaient 
un jour au représentant du Gouverneur qui était allé les voir : 
« Monsieur l’Administrateur, vous voulez nous faire du bien ? 
« Vous êtes venu pour cela ? Eh bien, laissez-nous vivre bien 
« tranquillement comme vivaient nos pères ». — « Eh oui, 
« répondait le jeune fonctionnaire, mais vos grands-pères 
« exportaient 40.000 douzaines d’ananas par an, 1.000 livres 
« de coton, autant de cigares, et vous n’avez plus d’ananas, 
« plus de tabac et personne ne veut plus de votre coton. Vous 
. « aviez également des mines de plomb, d’argent et de cuivre. 
« Ne racontez-vous pas qu’un Anglais partit de votre île 
« avec un chargement de cailloux et qu'aux Antilles il fit 
fortune avec sa cargaison ? » 

Ïl s’agit donc à présent de reprendre les anciennes plan- 
tations en les améliorant, tabac, coton, ananas, de-développer 
celles d’aloés qui sont susceptibles de rapporter de beaux 
bénéfices, de réserver des terres à l’arachide, de muitiplier 


A 
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les cultures vivrières, de planter les prairies, d'encourager 


Pélevage. Tous les fruits des Antilles poussent naturellement 


au flancs des collines où croissent également le jasmin, le 
* Jaurier rose et la eitronnelle. Le latanier et le sisal y four- 
nissent une fibre de qualité, mais qui est actuellement mal 
travaillée. L'exploitation des produits d’origine agricole doit 
donc évoluler du plan familial au plan artisanal. Les « St- 
_Barths » connaissent en effet la quenouille et non le rouet, 
le tressage mais non le cannage et le rotinage. Ils fabriquent 
des cordes à double et même à triple toron, mais ils procèdent 
à la main par simple torsion. Des cordiers vont sous peu 
y être formés. 

Enfin une ébauche d’organisation professionnelle vient 


d'y être tentée. Mais elle ne touche jusqu’à présent que les 


commerçants et les pêcheurs. Encore est-elle très embryon- 


naire puisque, en ce qui concerne les derniers, il ne s’agit 


encore que de la création d’une petite coopérative d’achat. 


* 
: +4 


Tel est le chantier ouvert dans la lointaine petite île, 


colonie normande des Antilles. Pour mener à bien celte 


œuvre de rénovation, le Gouverneur Sorin a instauré une 
politique de contact permanent entre les services centraux 


et les éléments actifs de St-Barthélemy ; cette politique s’est 


matérialisée par la création d’un préposat de l'inscription 
maritime, d’une section des services agricoles, d’une subdi- 


vision des Travaux Publics. Les ingénieurs affectés à ces - 


_deux derniers postes s’intéresseront à la formation prôfes- … 


sionnelle de la jeunesse. Celle-ci est prête, elle a déjà fait ses 
preuves. Il suffit qu’on lui donne des chefs qu’elle aimera 


suivre, puisque décidément il y a quelque chose de changé, * 


et qu’à la propagande et aux programmes succède la réali- 
sation immédiate. 
Dans la vie des sociétés comme dans celle des nations, il 


arrive toujours un instant où il faut rompre avec des con- 


ceptions qui ne répondent plus à rien, abandonner des cou- 
tumes caduques, rejeter à tout jamais des méthodes désuèles 
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et improductives, ou bien mourir ; et un pays meurt de plu- 
sieurs façons. Il meurt quand les hommes qui le composent 
ont laissé se perdre le patrimoine de vertus et de talents que 
leur avaient légué leurs aïeux, il meurt quant, à force de 
méconnaître la véritable valeur du travail, il est devenu l’es- 
clave de l’argent, il meurt surtout lorsqu'il a oublié que l’indi- 
vidu n’est rien par lui-même, qu’il a été créé pour vivre en. 
commun, il meurt parce que ses membres ont trahi leurs 
devoirs envers la Société. St-Barthélemy ne mourra pas : 
mais les vieilles conceptions font encore partie trop inté- 
grante des coutumes et des habitudes sociales des « St- 
Barths ». Il faut vaincre chaque jour les effets du découra- 
gement que personne ne saura combattre si les bonnes vo- 
lontés sont abandonnées à elles-mêmes. Tout ce changement 
est trop récent pour®#ne pas être encore fragile. Pour que tous 
persévèrent dans la voie désormais choisie, il faut qu’avec 
persévérance également un chef les conduise et les tienne 
en haleine. Le relèvement de ce pays peut se faire à l’aide 
d’éléments qui lui sont propres si on place à sa tête une auto- 
rité dont toutes les autres dépendront et qui ne dépendra 
que de l’autorité centrale. Toute autre méthode entrainerait 
une dispersion des efforts communs, nuirait à l’unité de 
conception indispensable à toute entreprise et raménerait 
dans l’île l’anarchie qui a failli causer sa perte. 

Aussi, le Gouverneur de la Guadeloupe a-t-il decties de 
placer à la tête de la Dépendance un fonctionnaire de ’'Admi- 
nistration Coloniale, dont la mission sera d’entretenir intacte 
la foi qui anime actuellement la jeunesse de l’île, et auquel 
incombera la tâche difficile mais pleine de grandeur dont 
le programme vient d’être esquissé. 


Jean-Marie TEXIER, 


Administrateur adjoint des Colonies. 


DE L'AME RUSSE 


Le sens de la mort 


« Il va falloir mourir, mes enfants. Saurez- 
vous mourir ? » 


(L’Amiral Korniloff aux Lrehere de Sé- 


« Oh, que je désire l'éternité !.…. » 


re Rozanoff). 


{ - 


Le 

Que la guerre en Russie soit acharnée, qu’elle y soit 
horriblement meurtrière; personne ne l’ignore aujourd’hui. 
_ Toutes les nouvelles qui parviennent de l'Est s ’accordent à. 


; Paffirmer. Le fait, au reste, n’a rien de surprenant. Les guerres 


russes, gagnées ou perdues, -ont été de tout temps particu- 
lièrement sanglantes. Il est rare qu’une grande bataille livrée 


_ par les Russes n’ait pas dégénéré en carnage. 


Faut-il en conclure à une vertu guerrière particulière $ 
à ce peuple ? Le Russe aurait-il hérité de l’ancienne tradition 
des steppes, de cette ardeur farouche des conquérants asia- 
tiques ? Ou bien participerait-il à l'héritage de ses princes | 
nordiques qui trouvaient dans livresse de la bataille la joie : 
suprême de la vie ? Explications trop faciles, trop courtes ; : 
car le courage, la ténacité, l'esprit de résistance du Russe . 
" 
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ne se réduisent pas à l'amour de la guerre. Toujours, il a été 
un guerrier malgré lui. 

Serait-ce l’effet de quelque traumatismé psychique héré- À 
ditaire ? Est-ce dans le souvenir ineffaçable des invasions 3 
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incessantes, d’un atroce passé de fer et de feu qu'il faudrait 
chercher l’origine de la profonde méfiance que le Russe 
nourrit pour la gloire ensanglantée des batailles ? Peut-être 
et en partie. Quoi qu’il en soit, le pieux héros de l’épopée 
russe ne combat que s’il est forcé de combattre. Le noble 
moscovite ne voit dans la carrière militaire qu’une servitude 
honorable, mais dure. Seuls les déclassés, les hors-la-loi, les 
têtes brûlées embrassent de leur propre gré le métier des 
armes. 

On chercherait en vain dans le Moyen-Age russe des . 
chants guerriers, des airs belliqueux. C’est au rythme grave 
de la prière que montent à l’assaut les armées des grands- 
princes. La plus grande victoire des Russes, cette bataille 
sur le Don qui mit fin au joug tartare, n’inspire au génie 
populaire qu’une longue complainte et le souvenir de cette 
journée glorieuse ne se transmet à la postérité que sous l’as- 
pect funèbre d’un jour des morts. 

Des rythmes entraînants, des mélodies martiales, — ap- 
ports occidentaux —, apparaissent, certes, sous Pierre le 
Grand. Le xvur siècle tentera d’acclimater en Russie l’ode 
pompeuse qui célèbre les triomphes des Sémiramis nordiques. 
Mais l’antique tendance transparaît bientôt sous le camouflage 
classique. Certes, le chant de Borodino n’a rien d’une mélopée 
lugubre. Maïs cette marche fameuse entre toutes que chan- 
teront des générations de combattants (y compris les soldats 
rouges de Timochenko) ne parle que de la mort inévitable : 


« Mourons devant Moscou 
Comme mouraient nos grand-pères… » 


Tout se passe donc comme si la guerre ne montrait au 
Russe que sa face la plus cruelle et la plus hideuse. Le 
« dit » du Prince Igor pleure une défaite tragique. Le folklore 
moderne chante les adieux du conscrit arraché à sa famille, 
la douleur de la femme abandonnée. Les horreurs de la 
guerre émeuvent les artistes (que ce soit un Véréstchaguine 
ou‘un Tolstoi) bien plus que son côté grandiose. Sans cesse, 
lidée de la mort revient comme un refrain obsédant se 


superposer aux évocations guerrières. 
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« Vaincre ou mourir », s’exclame l'Occidental. De ces 
deux mots le Russe volontiers laisse tomber le premier. C’est 
sur la mort et non sur la victoire qu’il met en tout cas l’accent. . 
_ Et qu’on ne s’imagine pas qu’il s’agit là d’un penchant amol- 
 lissant et morbide que combattent les dirigeants du pays ! | 
_ « Mourir pour la Patrie », — sous la formule consacrée * 

_« La vie pour le Tsar », qui signifie aussi bien « la Mort pour 
le Tsar » — résume toute une doctrine monarchique. L’Eri- … 
pire aura ses hussards noirs ; la Révolution, ses bataillons 
de la mort, ornés de crânes et d’ossements. Ecoutons ce que 
disent les chefs qui haranguent leurs troupes : ils les exhortent 
à mourir. Et l'Empereur lui-même en prenant congé de ses 
soldats qui partent en campagne; les bénit silencieusement 
_ comme on bénit les mourants. 
s à ‘4 
C’est là pourtant, dans cette identification du combat et 
de la mort, dans cette vision pessimiste et désabusée de la | 
guerre, que semble résider le secret de la ténacité du Russe | 
- à « tenir ». | 
« Il brandit son re Il vocifère, il s’élance en rc en 
fermant les yeux. Ce n’est pas là du courage russe » (1). 
Le poète a raison. Le courage russe n’a rien d’une fureur 
sacrée, d’une « folie » platonicienne. Il est étrangement lucide. 
Il est parfaitement froid. Il fait corps avec une résignation 
totale. | 
Aussi les troupes russes ne gardent pas sous le feu une 
attitude indécise et molle. Ou elles se débandent et fuient. … 
ou elles meurent sur place. Car du moment que le Russe 
accepte le combat, il a dans son for intérieur accepté la mort. 
« Il ne suffit pas de tuer un grenadier russe, il faut encore 
le renverser pour qu’il tombe », disait le Grand Frédéric. La 
discipline militaire n°y est que pour peu de chose. Au cours 
des guerres russes, qui prennent si facilement un caractère 
populaire, des irréguliers, des « partisans », des moines, des - 


(1) Lermontoff. 
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femmes ont montré la même ténacité outrancière, le même 
mépris du péril que les soldats de métier. Le génie de Napo- 
léon, d’ailleurs, ne*s’y trompa pas. Ce n’est pas à Eylau, ce 
n’est pas à la Moscova que l’attitude des Russes lui arrachera 
ses aveux les plus sincères. « Quels hommes ! Queis 
hommes ! » répétera-t-il en apprenant l'incendie de Moscou. 
Cet hommage, qui pour une fois n’a rien de conventionnel, 
s’adressait, par-dessus les incendiaires anonymes, les civils 
obscurs (que l’on passera par les armes selon le droit de la 
guerre), à une nation tout entière qui sentait et agissait 
comme eux. 

Serait-ce une preuve d’insensibilité barbare, infuse dans 
les âmes russes ? On connaît le poncif classique : asiates, 


.scythes, hyperboréens… Injuste simplisme ! Et qu’on ne se 


méprenne pas sur le cas de Pouchkine. Consacrant un sou- 
venir à la mort de Lensky, il y mit pour épigraphe ces deux 
vers de Pétrarque, lointaine réminiscence homérique 


. « La sotto un giorno nebuloso et breve 
Viva una gente a cui l’morir non duole ». 


Comprenons la douce ironie, coutumière au poète, et ce 
qu’elle cache de sentiment en profondeur. Lui-même, le ro- 
mantique, qui devait tomber, en un duel d’étourdis, sous la 
balle d’un ami, n’a certes rien d’un primitif durci, glacé par 
un climat sévère. Et Pouchkine est éminemment russe. 

Le Russe insensible à la mort ? Mais alors pourquoi ce 
lyrisme macabre où baigne la poésie populaire ? Et cette 
hantise de la mort qui domine les lettres modernes ? Et 
Dostoievsky sanglotant sur un cercueil d'enfant ? Et Tolstoi 
fuyant son frère mourant pour ne pas assister à son agonie ? 
Il suffit, au reste, d’assister à un requiem russe, à cette « pani- 
khida » qui tient une place de premier rang dans la liturgie 
orthodoxe, pour que tout doute tombe. Les hommes qui ont 
trouvé ces accents déchirants, ces appels angoissés, ces grands 
accords mystiques qui s’élèvent soudain, d’une désolation in- 
finie, ces hommes ont, certes, ressenti jusqu’au plus profond 
dé leur être, l'horreur tragique de la mort et son auguste 


grandeur. - 
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: 
_ Alors la question revient : : Comment s'accorde dans la 
_même âme, devant la mort, cette impassibilité de la conte- 
_ nance avec la profondeur sentie de son émoi ? Ecoutons | 
: Tourguenieff : « Le moujik russe meurt d’une façon étrange», 
_ dit-il ; « son état, à l'approche de la fin, ne saurait être défini | 
_ comme insensibilité ou indifférence. Il meurt comme on 
accomplit un rite : froidement et simplement ». 


Un rite ! Tout s’explique par ce mot. Le courage ane. : 
du Russe relève d’une discipline morale. Son attitude de froi- 
; deur apparente tient à la solennité du moment. Aïnsi, a 
l’église on se tait, on ne gesticule pas, on retient ses sanglots. 
La présence du sacré interdit les manifestations intimes. Par 
Ja mort, le Russe a conscience de toucher au sacré. Lui si 
négligent, souvent même si débraillé dans la vie quotidienne, 
 1à où rien d’essentiel ne lui paraît être en jeu, se raidit au 
seuil de l’Inconnaissable. « Il y a des moments qui méritent 
d’être vécus correctement », confie un Russe à André Gide. 
_ Le moment de la mort en est un, par excellence. 


at dec dt de ins te tee 


._ ‘On comprend dès lors pourquoi le pieux Moscovite désap- 
__ prouve la bravoure chevaleresque, insouciante, élégante des 
_ seigneurs polonais, pourquoi le courage russe exclut le pa- 
_ mache, l’éloquence martiale, le mot historique. « Qu’est-ce 
_ que notre gloire ? Fumée ».. Cette réflexion est de Souvarotf, 
‘ le plus grand capitaine russe. Toute pose affectée, toute mar- 
que d’orgueil, profaneraient le mystère. On s’applique à mou- 
_rir comme il sied, « sans honte, en paix ». 


: 
ds si démons mt ii on dote à à dit nn ni SE ét à de 


sad mb dit dal d'i 


Tolstoï nous a laissé un tableau saisissant d’une armée 
: russe la veille d’une bataille décisive. Les fantassins qui re- 
 fusent l’eau-de-vie, « car ce n’ést pas le jour pour boire ». 
_ Les miliciens qui revêtent des chemises blanches. L’icone 
_ miraculeuse de la Vierge portée en procession par les officiers 
et les soldats. Le général en chef passant silencieusement 
devant les troupes. « L'expression sérieuse des visages », . 
« la conscience de la solennité du moment », qui frappent 
Pierre. La façon simple, on dirait même volontairement pro- 
saïique, avec laquelle Koutousoff s’agenouille lourdement de- 
vant l'icone, se relève péniblement, « sa tête blanche se con- 
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tractant sous l'effort », baise l’image sainte « avec une expres- 
sion enfantine et naïve ». 


Solennité et prosaisme, deux attitudes qui se juxtaposent 
sans qu'il y ait contradiction. Pour l’homme religieux, seule 
la pompe religieuse est digne d'accompagner les derniers 
moments. C’est après avoir prononcé les vœux imonastiques, 
revêtus de bure, que passaient dans l’au-delà autrefois les 
princes russes. L’extrême-onction, les prières mortuaires, on 
bien, à défaut de l’assistance religieuse, la plus profonde 
simplicité, la sobriété presque banale des propos et des gestes. 
Car mieux valent à ce moment-là les humbles soucis, dernier 
tribut aux devoirs terrestres, qu’une faute de goût, qu’une 
attitude présomptueuse, qu’un effort vain de se hausser au- 
dessus de la condition humaine. Résignés, apaisés, effacés, 


tels sont les modestes mourants que nous peignent les auteurs 


russes : la vieille dame préparant la monnaie pour payer le 


prêtre qui l’assiste, le postillon qui cède ses bottes à son, 


copain, le moujik blessé qui attend sa fin, tranquillement, 
sans rien dire. Tel sera aussi, à l’autre extrémité de l’échelle 
sociale, Potemkine, le superbe Prince de Tauride, mourartt 


au bord d’une route, étendu sur un tapis, fixant silencieuse- 


ment le ciel. LE 


.__ Sans doute s’agit-il là d’âmes dévotes, fidèles à leur foi 
enfantine. Mais Pouchkine, le plus grand génie de la Russie, 
« l'homme de la renaissance », le mondain aux allures d’un 
dandy, à la réputation d’esprit-fort, que fait-il avant d’aller 
au duel dont il mourra ? — Il jette sur le papier quelques 
notes banalés (correspondance courante d’un directeur de 
revue), prend des soins de toilette minutieux et longs, car 
refaisant le geste des miliciens de la Moskova il s’habilie 
comme pour une fête. Rien de plus. Peu après, pendant sa 
longue agonie, aucun geste pathétique, aucun « mot » pour 
la postérité. Sa mort est si simple que Joukovsky, l’ami zélé, 
se verra obligé d'inventer quelques paroles édifiantes pour 


satisfaire aux désirs d’une Cour décidément-trop européa- 


4 


nisée. 
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Si le Russe a le souci de savoir mourir, si l’idée de la 
mort le hante imconsciemment, c’est qu’il est incapable d’en- 
visager la vie d’une façon superficielle, de savourer sans 
arrière-pensée les instants fugaces. D’instinct, par-delà Île 
monde mouvant des phénomènes, c’est vers le monde des 
réalités permanentes que se dresse son esprit. 

Là est un trait de sa nature. Aussi loin que nous pouvons 
plonger nos regards à travers la légende et la poésie popu- 
laire, le Russe nous apparaît porté vers les extrêmes, dédai- 
gneux de la médiocrité, poussant jusqu’au bout son raison- 
nement avec sa logique à lui. Idéalisme et réalisme se dis- 
putent son âme ardente. Trop attirée par un idéal de per- 
_ fection pour excuser les misères de ce monde, trop lucide 
_ pour les ignorer, elle est en même temps trop riche en vitalité 
__ exubérante pour adopter une attitude de nonchalance désan- 

_ chantée. Que l’on ne cherche pas dans le mythe russe le calme 
_ épique ! Tout y est inquiétude et tourment. Un invincible 
ennui empoisonne les bruyants festins, un souffle de nostalgie 
balaïie la joie de vivre. Et le paladin glorieux d’abandonner 
trésors et amis, de partir vers l’aventure suprême. 

Il y succombera, car ce qu’il cherche, la valeur, la science, 
la magie même, ne sauraient le lui donner. « L’inertie de la 
terre » est plus puissante que le bras du héros. Il a beau triom- 
pher des hommes et des monstres, c’est contre l’insaisissable 
et l’invisible que se brise son élan prométhéen. Il n’atteindra 
jamais, ni par ruse, ni par violence, le jardin prestigieux 
où coulent les fleuves de lait. Le monde mystérieux de la 
plénitude qu’un esprit naïf recherche sur terre, se dérobe 
dans un autre ordre de choses, en dehors de l’espace et du 
temps. 

Il faudra donc accepter le royaume du ciel ou admettre 
le néant de la vie. « Car la vie dans le temps sans une vic- 
toire sur la mort, sans une perspective d’éternité est absolu- 
ment dénuée de sens » (1). Devant ce dilemme réaliste l’idéa- 
lisme russe n’hésitera pas. Il versera spontanément sur la 


y 


(1) Nicolas Berdiaeff. 
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pente de l’optimisme. « Le sens de la vie n’est pas dans le 
temps, mais dans l'éternité ». L’au-delà, conçu comme une 
nécessité métaphysique, devient dès lors la suprême réalité. 

L’antique croyance à la survie se purifie au contact de 
ces conceptions illuminatrices. Elle se débarrasse de son 
cortège d’épouvantes. Le folklore russe connaît à peine le 
mort malfaisant, le loup-garou, le vampire chers aux Slaves 
occidentaux. Le mort — « pokoinik » — (de « pokoi » — la 
paix) est celui qui participe en paix à une autre existence 
supérieure. Si les morts interviennent dans la vie des vivants, 
c’est pour soulager leur détresse. De loin l’âme immatérielle 
des ancêtres veille sur leurs déScendants. « L'ordre terrestre 
est régi non seulement par la grâce divine et la miséricorde 
de Ja Sainte Vierge, mais aussi par la bénédiction des pa-. 
rents ». C’est Ivan le Terrible qui enseigne ainsi en plein 
2YPaisiècle.: 

On comprend maintenant pourquoi une sympathie fami- 
lière entoure en Russie un cercueil, pourquoi les voisins 
accourent « regarder le défunt », pourquoi l’on juge sa mise 
funèbre comme ailleurs la toilette d’une mariée, pourquoi 
tant de cierges s’allument sur les sépultures, pourquoi les 
jours des morts sont si nombreux, pourquoi, à Pâques, des 
œufs rouges sont déposés sous les croix tombales.. Si la mort 
amène sur le plan matériel une rupture brutale, sur le plan. 
spirituel il y a continuité. « Le mort est proche de l’âme 
populaire », dira Alexandre Blok. Et le bolchevisme lui-même, 
avec sa dévotion étrange à la momie de Lénine, avec ses 
tombes qui s’alignent dans le mur du Kremlin, avec les 
pompes grandioses de ses funérailles nationales, semble res- 
ter lui aussi dans cette ligne d’idées et de sentiments. 

Ainsi, les survivances touchantes des anciens cultes ani- 
mistes et ancestraux — substrat profond des rites chrétiens -— 
fusionnent dans l’âme populaire avec l’élan métaphysique 
qui lui est propre. L’au-delà se peuplera d'images conso- 
lantes. Un esprit que rien ne contente sur cette terre {rouvera 
la satisfaction désirée dans cette « rade paisible », dans ce 
lieu « lumineux, fertile, calme » que chante le requiem 
- slavon. La véritable patrie de l’homme est là. Ici il n’est que 
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_ de passage. L’âme incarnée garde un souvenir profond des : 
_ « mélodies célestes » et « les chants ennuyeux de la terre » 
ne sauraient l’effacer complètement (1). 

« Retourneras-tu bientôt à la maison ? Cesseras-tu bien- 
tôt de vivre ? » (2) Le voile blanc que chante Lermontoff 
recherche la paix dans la tempête mortelle. Tout ce qu'il ya 
de spiritualité dans l’âme russe aspire vers l’outre-tombe. La 
nostalgie russe en dernière analyse sera une HS de. 
_ l'au-delà. C 
La mort devient alors une délivrance, une échappée, 
un droit que l’on paie pour accéder à un état supérieur : 
« Et en toi je meure pour vivre en toi ! » (3). La crainte ani- 
male fait place à un espoir immense. « Dieu l’a grâcié : il est 
mort », s’exclame Platon Karataieff avec « un attendrisse- 
_ ment joyeux », et Tolstoi notera « l'expression solennelle et 
_ douce » qui illumine les traits de l’agonisant en face de la 
mort imminente. Fin sereine d’une conscience ancrée dans 4 
l'Etre, suprême vœu d’un Russe. | 


” on 
PPT CE OR POS TE PR VO EE ad 


PURE Port a 


* : 


: Mais l’oiseau embrasé de la connaissance qui éclaire les 
_ ténèbres terrestres dévaste le paisible verger du roi. Cette 
_image du mythe est claire. Une vision trop aiguë, un élan 
__idéaliste trop abstrait détruisent l’euphorie naïve: Si le sens … 
_ de la vie se place hors du Devenir sacré, qu’est-ce donc que 
le séjour d’ici-bas ? Celui qui entrevoit le monde des arché- 
types, comment supportera-t-il ce monde imparfait ? e. 
_ Et en effet, du moment que l’on applique aux choses 
humaines un étalon de pareille grandeur, leur petitesse appa- 
raît terrifiante. Les rayons « brûülants et glacés » qui jaillissent 
d’un ciel métaphysique ôtent aux choses sensibles leurs cou- 
leurs joyeuses. Les ombres s’allongent, démesurées. Les corps 
diaphanes laissent transparaître leur laideur intime. Le «cc 
mique navrant des relations humaïnes » (4) se dévoile dans | 


a —— 


(1) Lermontoff, 

(2) Poplavsky. 

(3) Alexandre Blok, 
(4) Dostoievsky. 
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toute sa désolante nudité. Les créations grotesques et déli- 
rantes de Gogol, les « museaux de porcs » qu’il verra en lieu 
de figures humaines, le nez monstrueux qui usurpe la per- 
sonnalité d’un fonctionnaire, les « âmes mortes », les « mons- 
tres, les gros monstres, les tout-petits monstres » de Hodas- 
siévitch, les automates sans âme de Sologoub, les fantoches 
au sang de limonade d'Alexandre Blok, autant de visions 
effarantes qui exécutent une danse macabre sur les ruines 
d’un univers défiguré. 

— « Dites-moi quelle manière de mourir vous regardez 
comme préférable pour moi ? J'entends comme la plus ver- 
tueuse », demande Hippolyte, un des rares mourant que 
Dostoievsky met en scène. 

— Passez auprès de nous et pardonnez-nous notre 


bonheur », répond le prince Mychkine. Hippolyte éclate de | 


rire et un philosophe moderne (1) a cru voir dans ce rire 
terrifiant la condamnation de la formule chrétienne que.le 
Simple suggère à son malheureux ami. 

N’en croyons rien. Ce n’est pas l’idée du pardon, c’est 
l’idée de l’envie qui provoque le tragique éclat de rire strident 
de Silène prisonnier que Midas interroge sur le secret du 
bonheur. La vie d’ici-bas est-elle donc le bien suprême ? 
Les mourants ont-ils quelque chose à envier aux vivants ? 
Celui qui déclare « ne pouvoir rester dans une existence qui 
revêt des formes aussi étranges et aussi blessantes », celui 
qui voit dans la nature « une bête énorme, implacable et 
muette », est fixé à ce sujet. Le conseil du prince vient trop 


tard. Hippolyte a déjà mesuré le bonheur du monde. Il na 


plus rien à pardonner. L’ironie suprême du mourant s’adresse 
à ceux qui s’illusionnent encore. 

Trait caractéristique ! Conséquent avec lui-même dans 
son extrémisme cruel, c’est à l’illusion que le Russe en voudra 
le plus. Chercheur inlassable de la vérité totale, c’est le men- 
songe qu’il haïit par-dessus tout. « Mieux vaut souffrir et 
savoir qu'être heureux et. dupe » (2). La souffrance — sa 
souffrance — le Russe ne la fuit pas. Au contraire, il la cher- 


(1) Léon Chestov. 
(2) Dostoievsky. 
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che d’instinct, il s’y délecte presque, car souffrir c’est encore 
pénétrer plus profondément dans la réalité vraie. Ce qu'il 
repousse, ce n’est pas la douleur qui anoblit, mais l’incons- 
cience, le bien-être béat et superficiel, l’adaptation à l’imper- 


fection, l'attitude pusillanime et lâche devant l'horreur tra- 
gique de la vie. 


La révolte contre le conventionnel qui ravage la vie russe 
mérite donc à peine le nom de nihilisme que l’on persiste 


à lui appliquer. Vue de plus près, cette ardeur négative res- 


semble étrangement à un dépit amoureux exacerbé. Produit 


fond qu’un amour inversé. Car, si | « homme souterrain » 
accable d’invectives cette « vie ennuyeuse, impure, égoïste 
et laide », c’est qu’il connaît la joie, la pureté, la justice et 
la beauté, c’est qu’il combat pour la qualité intégrale. 

Mais qui dit qualité, dit aussi fragilité, s’il s’agit du plan 


terrestre. Ce n’est pas en vain que le mythe russe a choisi 


comme symbole même du qualitatif une humble fleurette 
écarlate. Ce n’est pas en vain que dans cette hiérarchie du 


. cœur qui seule importe au Russe, « une fleur, un enfant, une 
bête » (1), tout ce qui est livré sans défense à la méchanceté 


des hommes et des éléments, occupe une place d’honneur. 
Le langage populaire ne distinguera pas entre « aimer » 
et « plaindre ». L’éthique russe sera une éthique de com- 


passion. Quels que soient les égarements passionnés, quelle 


que soit la cruauté dont le Russe est capable, c’est toujours 


la pitié que l’on trouve au fond de son âme, une immense 
pitié des valeurs qualitatives méconnues par un monde brutal. 


Nous touchons là à la source spirituelle d’où jaillit {a 
conscience du Russe, à cet impératif intime qui façonne sa 
vie. C’est pour sauver la qualité que le Russe s’accroche av 
transcendant. C’est un refuge pour là qualité qu’il cherche 
dans le monde métaphysique. C’est la durée qu'il réclame 
à l’au-delà. S'il ressent une « ineffable volupté » dans « tout 
ce qui menace de perdition un cœur mortel », c’est qu'au 
« bord du sombre abîme », « dans l’ivresse de la bataille », 


(1) Hodassiévitch. 


_ paradoxal d’une sensibilité maladive, cette haine n’est au 


ra 


“ 
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« dans l’haleine meurtrière de la peste », il perçoit le souffle 
d'immortalité (1). 

Le courant corrosif que secrète sa critique intransigeante 
sera donc nécessairement limité. Jamais, dans ses aberratious 
les plus radicales, il ne touchera au principe même de la vie. 
Jamais, au plus profond de son désespoir, le rêve d’anéan- 
tissement bouddhiste ne visitera le Russe. Le poète (2) qui 
« ne désire plus rien de la vie » et « ne regrette plus rien 
dans le passé » repousse dédaigneusement le « sommeil froid 
de la tombe », suprême tentation d’un Hamlet. Il voudrait 
dans son assoupissement mortel sentir encore la pulsaticn 
de ses veines, entendre encore le bruissement des feuilles, 
écouter le chant de l’oiseau. 

Mais si haine et amour découlent de la même source, si 
‘négation et affirmation s’inspirent du même principe, s'ils 
ont le même aboutissement dans l’au-delà, les deux courants 
opposés qui polarisent l’âme russe s’y mêlent constamment 
sans se neutraliser. Parfois, les tendances contraires s’entre- 
choquent violemment ; parfois elles semblent cohabiter en 
paix et leur opposition demeure latente. Mais de toute façdu 
il y a toujours dédoublement, glissades inattendues, revire- 
ments étranges. Le regret de la vie voisine avec le désir de 
la mort. L’hymne à la peste se mue en un hymne à la vie. 
Une ardeur sublimée vibre encore dans la résignation su- 
prême, prête au calme courage du Russe un caractère profon- 
dément humain et relève d’une nuance émouvante cet art 
sobre, qu’il possède, de mourir. 


* 
Mais comment parler de la spiritualité russe, sans parle: 


en même temps de l’orthodoxie ? 

Au fait, n'est-ce pas à la source vivifiante du christia- 
nisme que la conscience russe a puisé ses premières lumières ? 
N'est-ce paÿ le grand souffle de la miséricorde chrétienne qui 


donna à une pitié encore instinctive son incomparable élan ? 


(1) Pouchkine, 
(2) Lermontoff. 
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N'est-ce pas l’enseignement sévère de l’ascétisme oriental qui 
modela, à l'aube même d’une civilisation naissante, ses vagucs 
aspirations vers l’au-delà ? | 
Cependant, si dans les courants contradictoires qui déchi- 
rent une conscience inquiète, on reconnaît sans peine la maï- 
que byzantine, c’est encore dans cette même formation chré- 
tienne que l’âme russe trouve consolation et apaisement. 


Il ne saurait en être autrement, car l’annonce de la Bonne 


Nouvelle réduit à néant les plus poignantes antinomies. Du 


moment que le Verbe ce fit chair, il n’y a plus de scission 
irrémédiable entre le périssable et lAbsolu. L’éternel est 
entré dans la vie terrestre. « Les mystères terrestres se fon- 
dent à celui du ciel » (1). L’imparfait est perfectible. Les mor's 
ressuscitent. L'Esprit souffle où il veut et transfigure ce qu’il 
touche. Surmontant l'Espace et le Temps, ignorant le « mur » 
«des contingences, le sacrifice divin rétablit l’unité du monde. 


« Tous vous entrez aujourd’hui dans la joie de votre Sei- 
_gneur ; les premiers et les derniers ; acceptez tous votre ré- 
compense ; riches et pauvres, triomphez ensemble ; conti- 


nents et négligents, ceux qui jeûnèrent et ceux qui n’ont pas 
fait de jeûne, réjouissez-vous aujourd’hui ! » (2). Ces paroles 
inspirées que le prêtre orthodoxe lit au moment le plus so- 
lennel des matines pascales, résument le motif central de ia 
foi russe. La fête de la Résurrection sera à ses yeux la fête 
des fêtes ; le message chrétien, un message d’allégresse. La ré- 
vélation joyeuse de l'Amour, du Pardon, de la Victoire sur la 
mort se superpose glorieusement à l’angoisse humaine. 

Le conflit tragique de la pitié et de la connaissance se 
trouve ainsi résolu. C’est par amour que Dieu se fit homme. 
C’est par amour que l’homme accédera au divin. L'amour 
seul mènera désormais à la connaissance du vrai. L’amour 
seul accomplira le miracle inaccessible à la raison présomp- 
tueuse. Un immense courant de sympathie universelle, de fra- 


ternité cosmique dominera les âmes reconciliées avec la créa- 


tion. 


(1) Dostoievsky. : 
(2) Sermon pascal de St Jean Chrysostome, 
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La vision de l’univers se transformera de fond en com- 
ble. Aux regards de Ja foi il n’y aura plus de chaos cruel, 
plus de forces aveugles et sourdes qui broient la qualité fra- 
gile. La nature sera un ordre que la Providence régit dans ses 
fins mystérieuses. Les veux ouverts par l'Esprit distingue- 
ront, par delà les formes imparfaites, les essences immortel- 
les ; les oreilles ouvertes par l'Esprit écouteront, à travers Île 
bruit confus de ce monde, le soupir de la créature qui loue !e 
Tout-Puissant. 

Il ne sera donc plus question d’une rébellion vertueuse on 
d’un veule compromis. En subissant la loi naturelle, en se 
soumettant à l’inévitable, ce n’est pas devant la force du fait 
que l’on s’humilie, mais devant une volonté souverainement 
bienfaisante, digne de toute obéissance et de toute adoration. 
Ainsi les problèmes de la destinée mortelle sont soustraits à 
l’arbitraire humain. L’élan vers l’Absolu ramène l’âme éclai- 
rée par la vision céleste vers une participation plus consciente 
aux devoirs d’ici-bas. Que ta volonté soit faite ! C’est dans 
un esprit d’humilité que l’on acceptera la servitude terres- 
tre et c’est dans le même esprit que l’on accueillera la mor, 
car la mort, comme la vie, est à Dieu. 

Mais la Parole divine ne prescrit pas une attitude passive, 
une attente fataliste de la béatitude promise. Le royaume da 
ciel se prend de haute lutte. La loi de l’amour est une loi de 
vaillants. Il s’agit d’emporter la plus grande victoire dont 
l’homme soit capable : une victoire sur soi-même, sur ses ins- 
tincts égoiïstes. Car la voie du Salut est une voie d'Amour 
et l’amour se mesure par l’abnégation. « Il n’y a pas de cha- 
rité plus grande que de donner sa vie pour son prochain ». 
La mort est douce pour ceux qui meurent pour le Seigneur. 
La mort est douce pour ceux qui s’immolent pour autrui. Le 
martyre sera donc le couronnement de la vie chrétienne, une 
consommation que l’on désirera ardemment. La nostalgie du 
Ciel et la tendresse humaine trouveront leur synthèse dans le 


‘sacrifice consenti. 
* 


Résumons-nous : qu’il s’agisse d’un athée ou d’un croyant, 
d’une attitude consciente ou d’une réaction atavique, ce sont 
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en fait des vertus surgies d’un fond chrétien, humilité, espé- 
rance, désintéressement, que le Russe manifeste devant à 
mort. Quel que soit son dogme, il le servira jusqu’au bout, 
avec une abnégation totale, car son âme reste religieuse et 
son esprit, ne le sût-il pas, chrétien. 

Tel est l’enseignement du passé. S’applique-t-il au pré- 
sent ? Eclaire-t-il l’avenir ? 

Ouvrons les journaux. Ces hommes qui vont à l’assaut® 
« avec un mépris de la mort qui touche au suicide » (1), son!- 
ils tellement différents de leurs ancêtres ? Le sentiment relt- 
gieux aurait donc survécu par delà le bolchévisme ? Qui- 
conque aura étudié, dans son aspect qu’on pourrait dire reli- 
gieux, la révolution russe, ne s’en étonnera pas. Car ce fut Là 
une époque de haute tension spirituelle et le matérialisme des 
Russes, malgré ses apparences, n’a jamais été qu’une hérésie, 
comme l’athéisme russe qu’une religion à rebours. 

Les dirigeants ont voulu depuis, revenant de leurs folies 
destructrices, substituer à l’ascétisme négateur une doctrine 
païenne de la vie satisfaite. Tentative vaine ! Dédaigneux 
d’un paradis terre-à-terre, incapable de compromis mesquin', 
c’est encore l’impondérable que le Russe réclame dans ce 
monde de mesure et de poids, c’est encore d’un rêve héroïque 
qu’il enveloppe les débordements d’une plate biologie. Ainsi, 
les dernières années de l’histoire soviétique ont connu la 
lente revanche de la qualité bafouée ou méconnue. 

Est-ce au nom d’un schéma abstrait, d’un égoïsme de 


classe, de la machine déifiée que tombent dans les plaines 
neigeuses ces jeunes gens obstinés, ardents et fiers ? Est-ce 


la richesse matérielle, est-ce une prospérité douteuse qu'ils 
pleurent dans le cataclysme d’aujourd’hui ? Allons donc ! 
On fait sauter le Dnieprostroï. On inonde les mines. On rase 
les usines géantes. Les bombes tombent. Les récoltes brüûlent, 
Les villes flambent. La radio chante : 

« C’élait une maison tout ordinaire, 

Une simple maison de brique. 

Mais cette vieille maison 

À été notre nid familier ». 


() Journal de Genève, 25 février 1942, Correspondance de Berlin, 
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; œr 


Foyer. Patrie. Telles sont, en effet, les valeurs reconnues, 
les réalités retrouvées. Mais est-ce seulement aux réalités im- 
médiates que l’on songe dans cette tourmente infernale, fac: 
à face avec le Destin, face à face avec la mort ? 

« La moitié de la tâche est faite, Ivan, et bien faite. Ta 
aimes la vie. Maintenant tu dois t’occuper de la seconde moitié 
et tu seras sauvé » (1). : j 

De la négation totale à l’affirmation de la vie. De l’accep- 
tation de la vie à la recherche de ses causes ultimes. Existe-t-il 
une autre voie pour une âme toujours assoiffée de vérité ? 
Prions pour elle. Faisons-lui confiance. Sur cette terre ensan- 
 glantée, au milieu de ces ruines fumantes, une foi plus hu- 
maine et plus proche de Dieu est sans doute en passe de re- 
_ naître, pilier de cette paix que l’Eurone cherche et attend dans 
la douleur. 


Jean PaLors. 


en ce : s - 


(1) Dostoievsky. 
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Les monographies sont décevantes si elles restent mono- 
graphies. Après avoir bien regardé Billy, Geo, Tedd et con- 
sorts, la tentation est inévitable de les rapprocher les uns des 
autres, de les comparer, de rechercher entre eux un dénomi- 
nateur commun qui permettrait de les regarder d’une vue 
d'ensemble et de parler « jeunesse américaine » — plus 
exactement « jeunesse des Etats-Unis ». 


Tentation dangereuse, effort décevant. La généralisation, 
là-bas, n’est facile que pour ceux qui viennent d'Europe et 
prennent une vue superficielle de tel secteur, de tel problème. . 
Appliquant à leurs analyses les méthodes de chez nous, il leur 

_est aisé de bâtir sur cette base indubitablement sérieuse, mais 
insuffisante, de brillantes synthèses. Le « toutes les femmes 

sont rousses » est la mänie classique de l’Européen débar- 
quant en Amérique. | 


Plus on va, plus on creuse, plus le découragement est 
proche et plus la plume vous échappe des mains. Tout est 
trop divers là-bas, trop rapidement et brusquement changeant 
dans le temps et dans l’espace. Pour ne parler que des diffé- 
rences spatiales, la bande continue qui relierait les instani- 
tanés est trop fragile, trop ténue. Le dénominateur commun 
cherché s’amenuise tellement qu’il perd toute signification : 
sérieuse. Jamais la statistique, cette interprétation mathéma- 
tique du réel, n’a été si fallacieuse qu’aux Etats-Unis. Entre 
Geo et Jim, pas d’équation possible. 


La tentation s’accentue encore, pour un Français, de cette 
tendance congénitale à juger, décider et conclure. Pas d’étude 
sur les Etats-Unis qui ne ramène ses éléments au chapitre 
final d’une dissertation égocentrique, trop heureux si l’iné- 


() Cet erticle est la conclusion des deux volumes que vient de publier 


l’auteur : « Jeunes Travailleurs d'Amérique » (Sequane) et « Jeunes Etudiants 
d’Amérique » (Mappus). 
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vitable comparaison entre le monde ancien et le monde 
nouveau n’aboutit pas à un verdict facile et lourd de sar- 
casmes à l'égard des scènes de cette vie future. Combien de 
Français sont partis là-bas avec leurs conclusions en poche, 
qui ne cherchaient sur place que les faits nécessaires soi- 
gneucement choisis pour étayer leur thèse préconçue ? 

Impossible donc d’abstraire pour parler « jeunesse amé- 
ricaine ». 

Et pourtant, lorsqu'on s’asseoit pour réfléchir après la 
tournée kaléidoscopique des modernes steppes américaines, 
on ne peut s'empêcher d’être harcelé de pensers et de pro- 
blèmes. Cet espace si divers ne serait-il pas en marche vers 
Punification ? Depuis la fermeture des écluses ethniques par 
les lois d'immigration, le melting-pot n’est-il pas en train 


de brasser la pâte, de lier la sauce, de cuire le cassoulet ?. 


Et n'est-il pas possible de déceler dans cet ensemble des 
fumets inédits, des saveurs originales qui commencent de 
sourdre, et qui pourraient donner un avant-goût de ce qui 
sera — peut-être à bref délai — la culture américaine ? La 
France a dû connaître de ces phénomènes d’osmose au temps 
des Celtes et des Romaïns, comme plus tard à l’époque des 
Armagnacs et des Bourguignons. Mais le rythme, alors, était 
moins rapide. Es 

Si ces indices existent — et pour ma part je ne doute 
pas de.cette marche vers l’originalité — c’est parmi la jeu- 
nesse américaine qu’il faut les rechercher, la jeunesse, selon 
le mot de Valéry, « étant ce qui sera ». Reprenons donc nos 
modèles, et demandons-leur de nous inspirer non des 
jugements, mais des impressions d'ensemble. 

La première impression sera cette constatation, bien sou- 
vent évidente, des stades d’évolution du jeune américain. 
J'avais commencé mon enquête en m’adressant à la jeunesse 
des universités, de 18 à 25 ans, et très vite j'avais été déç:1 
par l’atonie trop fréquente de cette génération. Des incolores, 
des individualités faibles, une grisaille de blasés. La différence 
entre le senior de 4° année et le freshman de 1'° année m'avait 
incliné déjà à rajeunir mon niveau d'enquête. Le freshman 
avait encore de l’entrain, de la générosité, un certain idéalisme 
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attirant la sympathie. Tout naturellement, j’ai voulu chercher » 
plus bas, plus jeune, pour voir si cette fraicheur était une 
éclosion nouvelle ou le souvenir encore captivant d’un précé- 
dent épanouissement. 

La High-School m'a livré le secret de cette floraison. L= 
jeune américain de 16 ans est plus harmonieusement tend'1 
vers la vie que l’universitaire amorphe de 22 ans. La per- 
sonnalité du premier semble plus développée que celle du 
second, qui paraît perdre avec l’âge ce qui fait sa valeur 
d'homme. On a l’impression, en les comparant tous deux, 
d’une moisson dévastée, d’une fleur coupée qui s’étiolerait. 
Les fruits n’ont pas tenu la promesse des fleurs. 

Pourquoi cette différence, cette curieuse baisse de valeur ? 

Cette évolution de la jeunesse, à coup sûr, n’est pas un 
phénomène spécifiquement américain. On le constate un peu 
partout, et particulièrement chez la jeunesse anglo-saxonne. 
Pourtant les Etats-Unis accusent si nettement cette baiss2 
qu’on est tout naturellement amené à chercher chez eux des . 
causes proprement américaines. 

Le problème du chômage des jeunes est certainement 
l’une de ces causes. Dès que l’étudiant américain commence 
d’entrevoir ce que sera sa vie, une certaine déception vient 
sourdement ronger son dynamisme. La vie n’est pas pour lui 
ce qu'il avait prévu. Dans les réponses au questionnaire que 
je leur avais proposé, la grande majorité des jeunes univer- 
sitaires revenait constamment sur cette inquiétude : les be- 
soins financiers qui déjà les étreignaient leur posaient la 
question angoissante de l’avenir, et cette angoisse assombris- 
sait peu à peu leur idéalisme. 

Les méthodes intellectuelles d'éducation américaine con- 
tribuent également à cette sorte de dégénérescence précoce. 
Le jeune américain manque de nourriture intellectuelle. Son 
corps, ses muscles, ses réflexes, sa sensibilité, sa mémoire se 

,. développent normalement. Sa cervelle se développe aussi, en 
développant ses mécanismes. Mais son âme propre, « l’anima » 
s’étiole par rapport à « l’animus », qui seul semble intéresser 

Re les éducateurs des Etats-Unis. | 

ne. Certes d’intéressantes réactions sont à signaler. Le collège 


4 
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St-John à Annapolis, filiale officieuse de l’université de Chi- 
cago, a supprimé radicalement tous les text-books d’ex- 
traits d’auteurs et d’aide-mémoires, pour exiger des jeunes !a 
fréquentation directe des maîtres dans leurs œuvres origi- 
nales. L'histoire et les mathématiques elles-mêmes n’échap- 
pent pas à la règle et c’est par Thucydide, Euclide et Archi- 
mède que les étudiants prennent contact avec l’histoire, la 
géométrie et la physique. Cette innovation est trop récente 
pour qu’on en puisse déjà juger les fruits. Pourtant dès maiu- 
tenant l'impression des professeurs est excellente. « Les jeunes 
américains, me disait l’un d’eux dont les élèves se passion- 
naient alors pour Plotin, ne sont pas plus que d’autres réfrac- 
taires à la philosophie. Seulement, jusqu'ici personne ne leur 
apprenait à penser ». La même remarque m'a été faite par 
un Français, professeur de philosophie à Notre-Dame Uni- 
versity (Ilinois) et qui comparait avantageusement ses élèves 
américains aux étudiants qu’il venait de quitter à l’Universilé 
de Lille. 


Si la culture de l'intelligence est déficiente, la culture du 
caractère l’est aussi. « Les enfants français, me demandait une 
jeune écolière noire de Saint-Louis, ont-ils autant de privi- 
lèges que les enfants américains ? » Nul doute _que la diffé- 
rence soit importante. La nation, comme le ‘gouvernement, 
s’occupe et se préoccupe des jeunes bien plus que nous ne le 
faisons chez nous. L'enfant américain est roi de la rue à 
l'heure de l’entrée en classe. Il est aussi roi de l’école, qui 
jamais ne sera pour lui trop confortable, trop luxueuse même. 
Il est encore, par conséquent, roi du budget des comtés et 
des Etats. 


Il en résulte un tel perfectionnement de la technique édu- 
cative que le jeune américain devient facilement « enfant 
” gâté ». On lui donne tout, on ne lui demande rien. Le respect 


et l'affection qu’on a pour lui éliminent naturellement la, 


dureté inhérente à tout dressage et la rudesse bienfaisante de 
la pauvreté. Dès lors la formation du caractère ne peut pas 
être complète. La volonté est cultivée, elle n’est pas forgée. 
Et la personnalité ne trouve pas, dans ce cadre capitonné, 
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l’élément « vache enragée » qui lui permettrait SC S appro- 


fondir et de se développer. 

Ajoutons encore à ces incidences, celle, néditablé du 
problème féminin, qui ne peut pe ne pas agir sur les carac- 
tères. 

J'ai souligné déjà plusieurs fois l’importance de l'élé- 
ment féminin dans l'éducation des garçons aux Etats-Unis. 
Le principe si généralement admis de l’éducation mixte donne 
au jeune Américain un certain complexe d’infériorité vis-à- 
vis de la femme, complexe qu’il n’arrivera jamais à domirer 
complètement. Lorsqu'au collège ou à l’université son déve- 
loppement naturel lui fera rattraper le retard intellectuel qw’il 
avait à 14 ans vis-à-vis de l’élément féminin, le souvenir aigu 
de ce complexe, qui a pénétré sa sensibilité, l'empêchera de 
‘ prendre sur la jeune fille cet ascendant moral qui normale- 
ment forme la synthèse harmonieuse du couple humain. !l 
gardera l’idée d’une égalité stricte des sexes. L’étudiante sera 
pour lui une camarade, et souvent rien de plus. Leurs études 
seront communes, leurs délassements, leurs jeux, leur sport 

même seront communs. Le jeune homme exigera de la jeune 
fille — exigera plus tard de sa femme — tout ce qu’il exigerait 
d’un bon camarade, d’un de ses meilleurs amis. Vienne le 
mariage, auquel on se sera soigneusement préparé, la cama- 
raderie franche et libre continuera, et le foyer vivra dans 
l’atmosphère d’un agréable compagnonnage. Entendons-nous : 
je ne voudrais pas insinuer que le mariage est pris là-bas 
à la légère, ni que les liens en sont plus ténus que chez nous. 
Unanimement tous les étudiants m’ont déclaré qu’ils se ma- 
riaient pour la vie, avec l'intention arrêtée de créer un foyer 
définitif où l’on vivrait le parfait bonheur. Maïs ce mariage 
est davantage un moyen de trouver ce bonheur à deux, plu- 
tôt qu’un don de soi-même à l’autre avec tous les risques que 
ce sacrifice comporte. L’on s’aide, l’on se soutient l’un l’autre, 
on ne se donne pas l’un à l’autre. La crise américaine de la 
natalité est une conséquence directe d’un tel état d'esprit. 

Cet individualisme absolu qui ne voit aucune inégalité 
morale ni sociale entre les sexes donne à la femme, aux 
Etats-Unis, une place privilégiée qu’elle ne connaît pas chez 
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nous. L'institution de la dot est inconnue, et des beaux-parents 
ne pourraient concevoir l’idée même de venir en aide à leur 
gendre. Celui-ci, d’ailleurs, considérerait une telle offre comme 
injurieuse. La femme, comme l’homme, doit gagner sa vic. 
Le principe du self made man, sacro-saint dans l’éducation 
masculine, vaut également pour le self made woman. La sépa- 
ration de biens est de règle, conséquence financière de l’indi- 
vidualisme, et du mariage-addition américain, contrastant 
avec notre mariage-synthèse. 


. 


Si les femmes jouent un si grand rôle dans la vie sociale 
et politique américaine, à tel point qu’elles posséderaient, 
prétendent certains, 70 % du capital américain, elles le doi- 
vent à cette égalité parfaite des conceptions sociales, qui 
leur fait conserver sur leurs maris quelque chose de cette 
avance, de cette supériorité morale et intellectuelle qu’elles 
ont acquise dans la High School. Leur complexe de supério- 


rité, à elles, a marqué pour la vie leur sensibilité en formation. 

Le garçon américain rencontre donc, du fait de l’élé- 
ment féminin, une inhibition instinctive dars l’évolution n1- 
turelle de sa personnalité. Il est juste de dire que cette inhi- 


bition se renforce d’un problème moral qui influe, lui aussi, 


sur sa sensibilité. 


Ce que j'ai dit, en effet, des relations entre boys et girls: 
dans les écoles catholiques, n’affecte qu’une minorité de la jeu- 
nesse américaine. Partout ailleurs, la morale coupée de toute 
base religieuse ne réussit pas à maintenir les principes fonda- 
mentaux qui devraient régler les rapports entre sexes diffé- 
rents. Bien sûr, intellectuellement, tout le monde est con- 
vaincu. L'enseignement prématrimonial, partout développ, 
prescrit au jeune homme et à la jeune fille une parfaite 
chasteté « pour que le mariage soit plus heureux... et aussi 
à cause des risques ». Toute la jeunesse américaine connait 
ce principe et le répète à l’envi. 

Mais derrière ces affirmations intellectuelles, les exi- 
- gencés de la sensibilité se font impératives, et les tentations 
perpétuelles. La morale consistera donc avant tout à sauver 
les apparences. On ne se vantera pas de relations prématri- 
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moniales, on en aura soi-même une certaine honte. Mais rare- 
ment on aura eu le courage de renoncer à l'expérience. 

La propagande anticonceptionnelle si répandue dans tous 
les « drugstores », l'éducation sexuelle donnée à l’école, les 
enquêtes à tendances freudiennes des instituts d’éducation, 
tout contribue naturellement à développer dans les High 
Schools une immoralité profonde, derrière une facade puri- 
taine de bienséance et de correction. Le nombre des filles- 


_ mères de moins de 16 ans est un record aux Etats-Unis. Et ce 


nombre est suggestif si l’on songe au développement de 
l'éducation anticonceptionnelle. Les « surprises » sont l'effet 
d’une minorité quasi négligeable, même chez les enfants. 

Il est juste de remarquer que cette immoralité reste en 
quelque sorte animale chez le jeune Américain si proche de 
la nature. Malgré ses désordres, il garde une innocence de 
l'esprit, et sa conscience est à peine affectée par ce que nous 


_ appellerions, nous, des dérèglements, et qu’il appelle, lui, 


des expériences. Le jeune homme immoral n’est pas un per- 
verti. Ceci le distingue nettement du jeune Français, qui, lui, 
sera souvent perverti sans être de fait immoral. La tentation 
l’aura saisi par l’imagination, par l'intelligence, et aura créé 
chez lui une conscience parfois morbide sans influer pourtant: 
sur sa conduite. À ce titre gardons-nous de jeter la pierre aux 


jeunes des Etats-Unis. 


Mais il reste que cette immoralité matérielle ne peut pas 
ne pas agir sur la personnalité du jeune Américain. Elle le 
gâte dans sa chair et dans sa sensibilité. Elle provoque en lui 
ce dualisme de la conduite intime et de la facade extérieure, 
hypocrisie convenue, admise, mais qui pourtant mine sourde- 
ment le développement solide d’un caractère fort, d’une vo- 
lonté marquée. 

Ce problème moral, agissant sur une conscience qui 
s’éveille, pourrait bien être à l’origine de l’inquiétudée reli- 
gieuse américaine, Ÿ 

Cette inquiétude est indéniable, nous l’avons constats 
à propos de la jeunesse catholique. Dès que le jeune Amé- 
ricain s’éveille à la pensée, la nourriture intellectuelle et 


surtout la nourriture spirituelle qu’il reçoit se révèlent insuf. 
à 
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fisantes. Il a besoin d’un aliment qui l’unifie, corps et âme, 
raison et esprit. Les disciplines qu’on lui inculque à l’univer- 
sité sont compartimentées, sont mortes, il ne trouve pes en 
elles de quoi unifier sa vie morale et sa vie intellectuelle ; ses 
exigences de dépassement de soi-même ne sont pas satisfaites. 

Ces aspirations religieuses vers un transcendant, un but 
auquel on voudrait soumettre et au besoin sacrifier sa vie, 
se retrouvent dans la crise du protestantisme aux Etats-Unis 
comme dans les difficultés de pénétration auxquelles se heurte 
le catholicisme. Partout, le jeune Américain cherche une 
philosophie religieuse, au sens le plus profond, le plus vital 
de ce terme. Dorothy Thomson, l’un des écrivains les plus 
influents des Etats-Unis, fut un jour bouleversée par la 
question que lui posèrent à brûle-pourpoint un groupe de 
jeunes étudiants : « Ne pourriez-vous pas nous dire ce que 
nous sommes venus faire sur cette planète ? » 

Faute de trouver cet aliment religieux, la jeunesse amé- 


ricaine la plus évoluée, celle de l'Est, qui ne connaît pas se 


lenivrement mystique du Far-West, s'oriente instinctivemernit 
vers les croyances sociales les plus extrémistes. La révolution 
lui tient lieu de Credo. Mais cet esprit révolutionnaire ne 
pouvant s'attacher comme chez nous à une philosophie abs- 


traite et doctrinale, se distinguera du communisme euro- 


péen ou slave. De par ses origines anglo-saxonnes comme de 
par sa mentalité réaliste et concrète, le jeune Américain est 
imperméable au marxisme. On ne trouvera-là-bas ni le doc- 
trinaire fervent ni le professeur aux thèses incendiaires. Le 
jeune communiste des Etats-Unis ne sera pas léniniste, mais 
plutôt trotzkyste. Ses relations avec Moscou seront des plus 
lâches, des moins disciplinées. Il sera révolutionnaire avant 
tout par besoin de mystique, pour satisfaire ses aspirations 
spirituelles et religieuses. 

Mais la révolution demande un tremplin de misère so- 
ciale pour s’affermir. Un trotzkysme sans lutte de classes est 
difficilement concevable. D’où l’infime minorité des commu- 
nistes fervents, d’où leur localisation à l’Est, dans les grandes 
villes européennes, ou sur quelques points particuliers de la 
côte du Pacifique, plus accessibles aux revendications révo- 


ue 


CITÉ NOUVELLE 


lutionnaires de par les conditions difficiles du travail et la 


prédominance sans vergogne d’un cepalsne trop souvent 


despotique. 


Dans le reste Fe Etats-Unis, la révolution est as d’être 
mûre. L'étudiant chômeur se résigne, il attend sa chance, 
il croit en l’imminence de la prospérité « just on the corner », 


et cette passivité désenchantée contribue à faner précocement 
_ les pétales de sa floraison. Faute d’aliment, sa personnalité 


s’étiole, s’évanouit anonymement dans la masse incolore. Bah- 
bitt est la dépouille caricaturale d’un Washington avorté. 


* 
LE 


l 


Mais je ne puis me retenir d’être incorrigiblement Fran- 
çais, et je juge, et je généralise. Cherchons plutôt à déceler, 
dans cet immense magma de civilisation que forment les 
Etats-Unis, quels éléments pourraient être révélateurs d’une 
culture américaine en marche. Penchons-nous sur la marmie 
pour en respirer quelques fumets. 

Sans aucun doute, l’action personnelle de Roosevelt 


_ favorisé et favorise encore l’éclosion de cette culture. A la 


différence de ses prédécesseurs, Roosevelt n’est pas un pion- 
nier, ni un homme de l’Est, encore moins un administrateur. 


Il groupe un ensemble de qualités qui l’apparentent étroite- 
. ment à l’homme de la rue, mais à un homme de la rue qui ne 


serait ni celui de Pittsburgh ni de Cincinnati, un homme de 
la rue qui ressemblerait étrangement à ce que pourrait être 
le citoyen moyen de la moyenne Amérique. Roosevelt pense 
sa nation, il l’a présente à l’esprit tout entière à la fois. 
Il a petit à petit poussé l’administration fédérale en un résear: 
serré qui tient aujourd’hui solidement tout le pays. On l’accuse 
parfois d’avoir « fonctionnarisé » sa nation : : il voulait seule- 


ment l’organiser pour lunir. Dans une large mesure, il a 


réussi. Son New Deal n’est pas seulement un mouvemen! 
politique, une nouvelle répartition des richesses, un mouve- 


ment social anticapitaliste, il est avant tout la construction 


d’une structure américaine. Le « Tennessee Valley Autho- 
rüy », le célèbre « T. V. A. », pièce maîtresse du New Deal, 
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est parvenu à organiser économiquement, socialement et 
administrativement une immense région naturelle qui grou- 
pait cinq ou six Etats. Les problèmes diplomatiques du 
. T. V. A, l’infléchissement progressif des résistances adminis- 
_tratives pour orienter l’ensemble vers un but de prospérité 
économique, ne sont pas les aspects les moins importants 
de cette œuvre colossale. 


Roosevelt brasse l’Amérique. En avance sur son temps, 
au point que très souvent l’on craindrait un décalage exagéré, 
une coupure, il dirige son pays, et le dirigeant il l’unifie. 

Rien d’étonnant si les éléments culturels viennent accom- 
pagner de leur convergence l’évolution politique et sociale. 
Ils sont la fleur naturelle de cette création. 


Parmi eux, nous trouvons en premier lieu l'influence 
essentielle des données dites « exotiques ». Sans le folklore 
nègre, la musique américaine n’existerait pas. Le jazz ou la 
symphonie d’un Gerschwin sont au negro spiritual, ce qua 
Listz est à Schubert. Peuple neuf, les Etats-Unis se sont 
_enrichis de l’histoire séculaire du peuple noir, et ils ont 
encadré de leurs normes les créations rythmiques de cet!e 
tradition primitive. : » 


La même remarque s'impose en ce qui concerne dis 
nisme. Là aussi le passé prend sa revanche des conquêtes 
modernes. Là aussi un silencieux rayonnement émane du 
désert et leste invisiblement de son immobilité contemplative 
l'agitation factice de l’industriel et du financier. Sans les 
Indiens, les cow-boys ne seraient pas. Sans les Indiens, il 
n’existerait pas de peinture américaine. Or, l’art américain 
existe. J’en ai eu la révélation très nette en visitant les galeries 
_de peinture à l'Exposition de San Francisco. Non pas un 
art hétéroclite qu’on ne saurait goûter sans marcher sur ia 
tête ou renverser la ligne des yeux. Non pas un art 
heurté sans pont possible avec nos cultures. Mais un art 
qui, lui aussi, a suivi le processus du melting pot et de la cor- 
nue, un art où l’on retrouve les hérédités, les parentés ra- 
ciales, tout en confessant à l’évidence le nouveau de ce 
devenir, comme on trouve chez l'enfant, malgré les ressem- 
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blances familiales, l’imprévisible fraîcheur d’une synthèse 
originale en éclosion, 

Seul un peintre pourrait dire cela, et non un Béotien 
ignorant des techniques et quasi des écoles. Je ne puis donc 
donner ici que l’impression vulgaire d’un visiteur moyen. Elle 
vaut ce qu’elle vaut. Pourtant, essayez. Vous commencez par 
les galeries historiques, — et elles sont riches, dignes du 
Palais des Arts à l’exposition de Paris 1937 —. Vous vous bai- 
gnez dans la contemplation des grands maîtres, vous vous 
imprégnez dur de flamand, d’italien, d'espagnol ; vous gran- 
dissez avec la continuité des XVII, XVIII, XIXr“, vous sautez 
même le petit fossé qui apparemment divise les « modernes » 
d’avec cette continuité. Et puis, sans vous en apercevoir, vous 
passez à la peinture contemporaine des Etats-Unis. Vous vous 
attardez encore ici, un bon moment, avec sympathie. Mais 
continuez votre marche, glissez vers la galerie de gauche, 
entrez doucement dans ces salles où sont exposées les œuvres 
de « culture du Pacifique », les soleils sur volcans japonais, 
les ivoires chinois, les bouddhas expressifs et les bois sculptés 
de Polynésie. Regardez bien tout cela et méditez : n’est-ce 
pas la même impression de tout à l’heure quand nous sommes 
passés de Californie au Japon sur le svelte pont de bois 
courbé ? Une parenté indéniable, des transitions toutes me- 
nues, un sens américain de continuité entre Occident et 
Orient, un enrichissement de culture mondiale ? 

Mais en parlant culture, ne cherchons pas à appliquer 
là-bas les normes classiques auxquelles une tradition euro- 
péenne et française nous a accoutumés. Nos cadres culturels 
ne suffisent pas à interpréter l’Amérique en termes de civi- 
lisation. Une création nouvelle ne se contente pas de donner 
un contenu nouveau à des règles préexistantes. Les règles 
elles-mêmes sont bousculées par cette évolution en marche, 
et les cadres sont par elle brisés. 

N’ayons donc pas peur de regarder les Etats-Unis avec 


des yeux neufs et vierges de tout jugement préconçu. Ne nous 


croyons pas obligés de limiter l’énumération de nos arts et 
de clore leur liste une fois pour toutes. En face des créations 
de Walt Disney le procès rituel du cinéma est une bone 
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fois réglé : il existe un art, et un art très noble et très élevé, 
du cinéma comme de la photographie. 

La même idée vient à l'esprit en face du gratte-ciel. Si 
l’art consiste à vaincre les résistances de la nation, à la domi- 
ner suffisamment pour l’animer et la pénétrer de pensée, 
« d'expression » humaine, à coup sûr l’architecture n’arrête 
pas son inspiration à l’ajustement des façades, au dessin des 
monuments ou à l’ordonnance des ensembles. L'architecture 
pénètre de sa force créatrice le building moderne de ciment 
et d’acier, elle résout les difficiles problèmes d’élasticité des 
matériaux et de circulation verticale des fourmilières hu- 
maines. Elle parvient même à donner au gratte-ciel un style 
en accord avec un cadre grandiose dépassant nos usuels 
barêmes dimensionnels. Il n’est que d’arriver d'Europe à New- 
York un soir, à la nuit tombante, pour comprendre la ma- 
jesté et la poésie de cette création authentiquement amé- 
ricaine. 

Peu à peu se dessinent ainsi les linéaments d’une ori- 
ginalité nationale. De même que les nouveaux courants cul- 
turels russes ou germains ont créé un nouvel art de la parade 
qui déborde largement le théâtre et la chorégraphie, d2 
même aussi les Etats-Unis s’acheminent vers un art analogue 
des ordonnancements, des symphonies de couleurs et de 
gestes. La faiblesse des personnalités favorise l’éclosion des 
réalisations d'ensemble, des valeurs d’équipe. Je ne pense pas 
que: Radio City, dans son célèbre music-hall, soit encore par- 
venu à d’authentiques découvertes. Pourtant ses efforts pour 
harmoniser le machinisme humain de ses ballets et de ses 
parades indiquent une recherche nouvelle dans un domaine 
encore inexploré. Là aussi la culture est en marche. 

Le courant de cette évolution se dessine déjà nettement, 
et les Etats-Unis de jour en jour précisent les traits de leur 
physionomie. Le rythme de cette ascension est inégal et chan- 
geant comme celui de tout développement humain. Les ajus- 
tements progressifs du temps.américain à l’espace américain 
résoudront au fur et à mesure les questions à chaque instant 
posées par les nécessités vitales. Et les consciences person- 
nelles subiront le contrecoup de ces ajustements. Les crises 
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_ sociales viennent secouer brutalement ce peuple en devenir. 
Le chômage et son cortège de misères, la guerre européennt, 
mondiale, avec ses bouleversements économiques, ses surex- 
citations de propagande, ses énervements d'inquiétude psy- 
chologique, agitent à grands coups le creuset où macérait la 
nation. Des précipités culturels se forment soudain, par sac- 
cades, et l’originale saveur du melting pot s ’accentue vigou- 
‘reusement au choc de ces réactifs. Au rythme où se développe 
_ Ja vie intense des Etats-Unis, les étapes que nous parcourûmes 
au prix de millénaires risquent d’être franchies et dépassées 
en quelques décades. Nul ne peut dire journee ce que 
sera le demain des Etats-Unis. 


# 


Mais ce que nous pouvons dire en toute liberté, c’est 
l'utilité pratique, pour nous, de cette américaine « March of 
_ Time ». Sans risquer des jugements prématurés, nous pou- 
vons choisir là-bas avec une partialité décidée les éléments 
susceptibles de nous enrichir. Au lieu de la traditionnelle 
et trop facile comparaison des peuples vieux et des peuples 
jeunes, au lieu du jugement dédaigneux qui mépriserait le 
 mimétisme américain pour exalter notre culture française, 
_renversons les valeurs et mettons-nous avec parti-pris à 
l'école de la jeunesse des Etats-Unis. 

Notre jeunesse a besoin de se retremper en elle. L’exera- 
ple de ces générations idéalistes, qui donnent à l’expressiou 
« démocratie » un contenu tout différent de celui que nous 


Jui attribuions, peut et doit être largement inspirateur de nus - 


recherches pour un rajeunissement. Fermons les yeux sur 
leurs défauts trop évidents pour ne considérer que leurs 
qualités complémentaires des nôtres. 


L’Américain est jeune, spontanément, naïvement. Son 


innocence foncière, en dépit de toutes les aberrations, a da 


quoi nous captiver. Pas trace chez lui de cet hyperintellec- 


tualisme morbide, de ce déséquilibre humain qui trop sou- 
vent nous a fait oublier les valeurs saines du corps et de la 
volonté. Il est en deçà du stade de l’abstraction, alors que 
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nous sommes au-delà, dans une zone d’irréel spéculatif qui 
stérilise nos activités et dessèche nos vouloirs en termes de 
velléités. Peuple d’action en face d’un peuple d’intellectua- 
lisme. Peuple de spontanéité en face d’un peuple de défiance, 
qui contrôle déjà le premier mouvement pour inhiber ses 
instincts et paralyser ses réflexes. 

.__ Ee jeune Américain est loyal parce que simple. Il est 
naturellement éloigné de ces complexes individuels où nous 
sommes empêtrés des différents personnages que nous vou- 
lons être, où nous échouons à synthétiser la multiplicité de 
nos compartimentages et de nos façades. S'ils sont en deça 
de la personne, nous sommes encore, nous autres, trop souvent 
au-delà, et toute la moralité de notre nation en souffre. « Vous 
êtes, en France, me disait un industriel américain, le seul pays 
dont nous conservons les factures ». 

Cette simplicité qui bannit absolument le respect humain 
et ses ravages, le jeune Américain la met sans hésitation au 
service de sa nation. Il est « civique ». Ce n’est pas tant 
l’individualisme qui sape les fondements de l’entente natio- 
nale, c’est davantage le personnalisme exagéré qui, par le 
jeu de l'esprit critique et de l’amour-propre égoïste, déchire 
les mille liens qui unissent entre eux les citoyens’ d’une même 
nation. Culte du drapeau, intelligence et respect des symboles 
nationaux, fierté parfois exagérément naïve d’appartenir. à 
une grande nation, manie publicitaire du « biggest in th? 
world », le civisme américain est intimement lié à la jeu- 
nesse d’âme américaine, et la simplicité des cœurs alimente la 
foi naïve, mais profonde, en la patrie. 

Sommes-nous capables, nous autres, de rénaître à nou- 
veau pour retrouver cette fraîcheur, pour revivre une nouvelle 
jeunesse ? 11 semble possible à l'humanité de se dépouiller 
de son vieillissement et se refaire une âme. De nombreux 
indices l’indiquent avec clarté dans le renouveau spiriiue] et 
religieux de la jeunesse française. La voie nous est ouverte 
vers les reconstructions, et rarement le mot « nouveau » 
eut-il plus d’attirance qu'aujourd'hui. 

A cette renaissance nous pourrons joindre avec humilità 
l'effort pour une meilleure intelligence des rapports entre la 
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matière et l’esprit. Ici encore l'exemple américain peut et doit 
nous être profitable, peut-être même en ses errements. À forcz 
d'apprécier la valeur culturelle de l'intuition et de l’impro- 
visation, à force de parler « génie » et d’adorer « anima »; 
nous risquons de méconnaître la place nécessaire du talen: 
et la vertu de l « animus ». Bien moins que l'Américain nous 
n’avons su insérer dans la réalité concrète de l’agir nos con- 
naissances scientifiques les plus modernes. Nous nous sommes 
trop facilement rebutés devant la mathématisation du réel; 
nous avons refusé de « penser scientifique », et nous avons 
méconnu les instruments nouveaux de prospection statistique, 
économique ou autre, pour nous griser d’une certaine valeus 
humaine qui, pensions-nous, suppléerait à ces éléments. En 
réalité nous avons baptisé « croyance en l'humain » ce qui 
n’était trop souvent que paresse et fidélité à la routine. Sous 
prétexte de valoriser l’homme, nous l’avons mutilé en refu- 
sant de l’enrichir des prolongements nouveaux dont sont ve- 
nus le doter les découvertes de la science. Nous croyons trop 
en nos mains, pas assez en l’outil, trop en notre cerveau, pas 
assez en la science, et sous couleur de spiritualisme nous nous 
sommes laissé arrêter par le dédain superstitieux de ce qué 
nous avons baptisé le « machinisme ». Ce faisant, en réalité, 
nous restions dans l’ornière. La civilisation en marche në 
nous offre jamais de paliers où nous puissions respirer à 
notre aïse en nous disant arrivés. Elle présente à chaque 
instant à notre effort de nouveaux obstacles, et la vie de 
l'humanité n’est faite que de perpétuelles victoires conduisant 
à de nouvelles conquêtes. Son développement culturel obéit 
à la même loi que le développement de la personne humaine : 
S’arrêter, c’est mourir. | 

Peut-être la considération d’une jeunesse américaine per- 
pétuellement penchée vers l’avenir nous aidera-t-elle à reviser 
nos jugements, à prendre conscience de nos déficits. Nous 
avons à marcher, donc à faire éffort, nous voulons conserver 
notre avance et n'être pas balayés comme déchets par d’autres 
forces qui risquent de nous dépasser. Pouvons-nous redevenir 
jeunes ? Question oiseuse et mal posée. La jeunesse n’est pas 
un état donné, une étape délimitée dans la vie. Elle est un 
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_ A L'ÉCOLE DE LA SOUFFRANCE 


La cure d'âme au sana. 


« La souffrance est la grande école de la vie humaine ! >. 


Cette maxime recueillie sous la plume de Thérèse, jeune 
fille de 26 ans, cesse d’être banale quand on la sait fruit 
d’une expérience. Des années, en effet, elle a vécu en sana. 
Mal guérie, elle reprit son travaill de bureau : il fallait faire 
_vivre sa mère âgée, venir en aide à deux jeunes. neveux cn 
difficultés, s’occuper de son frère que la maladie arrêtait. 
Cependant la souffrance ne la quittait pas et devait dans la 
suite — elle ne l’ignorait pas — lui être une compagne fidèle 
qu’elle appréciait en raison de ce qu’elle en avait appris et. 
reçu. Oubli de soi, rayonnement sur autrui : ces deux vertus 
de l'effort douloureux tenaient chez elle de l’héroïsme. 


Un tel exemple n’est pas unique. Une visite perspicace. 
de quelques canas alimenterait une émouvante légende dorée. 
Ici nous présenterons pêle-mêle et sans apprêt quelques tai 
recueillis au hasard des rencontres. 


Anne-Marie, sur le point d'achever une longue carrière 
maladive, confiait elle aussi à une amie : 4 


; « La maladie n’est pas une mutilation® mais un enrichissement ! 
Si scires donum Dei ! » 


Et cependant son tempérament n’était rien moins qu> 
lymphatique. À seize ans, garçon manqué, eïle emplissait Ja 
maison de chansons, de RS de plaisanteries et de son argot 
d’étudiante. | 

« Une guide, répétait-elle, c’est un sourire en balade ». 

Même quand, en 1932, l'un des médecins qui autour 


d'elle s’agitaient — « le plus grave de ces messieurs à lor- 
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gnon », écrit-elle plaisamment — se pencha sur son oreiller 
pour lui dire : « Inutile de vous cacher la vérité ! Souffle au 
poumon droit. somimet atteint, pensons à la tuberculose », 
son sourire ne se figea pas. 

Cependant c'était un verdict qui lui fit bientôt prendre 
contact avec le milieu, si nouveau pour elle, des sanas. A 
peine installée, durant ses heures: de liberté, elle se rendit 
de lit en lit. Ce lui fut une révélation. 


« Que de travail à faire ! s’exclamait-elle étonnée. Alors, comment 
se peut-il donc qu’il y aient tant de gens qui s’ennuient ! » 


Cependant son perpétuel sourire faillit disparaître quand, 
une pleurésie se déclarant à l’improviste, son état s’aggrava 
et qu’elle se retrouva grelottante, torturée, au creux d’un 
matelas ; c'était précisément au moment où l’espoir d’une 
guérison, lente mais normale, paraissait des plus autorisés. 
Vite elle se ressaisit : 


< Les docteurs, les malades, nos amis ont les veux fixés sur nous 
qui nous disons croyants. Nous regardant vivre, ils attendent de nous 
des preuves vivantes — les seules qui pour eux comptent — de notre 
Foi ! > 


Et de ce jour, le sourire ne connut plus d’éclipse. 
Dans une heure d’abandon, une autre guide, Pauline, 
avoua : « Je sais que je ne guérirai jamais... » Et comme son 


interlocutrice protestait : 


< Lorsque Papa mourut sans sacrement — j’avais alors 16 ans — 
j’offris ma vie pour lui... Ma prière, je ne le compris pas tout de suite, 
a été entendue. A vingt-deux ans, le jour même où, ravie de bonheur, 
je promettais à un jeune homme de lier ma vie à la sienne, je reçus la 
réponse du Seigneur : ma première « hémo ». 


Des nombreux sanas où elle séjourna, Villepinte fut le 
dernier, Là, comme ailleurs, elle se dévoua à ses compagries 
tant que ses forces le lui permirent. Un jour elle dut se rendre 
à l'évidence : le dénouement était proche. Elle s’y prépara. 

À une visiteuse qui, un dimanche, passait quelques mo- 
ments près d’elle, elle demanda, en montrant un lot de cartes 


postales : 
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— « À combien faut-il les timbrer ? 
= Ça dépend du nombre de mots. 
— Oh ! cinq mots suffiront. » 


Alors, à la visiteuse qui ne saïsissait pas, Pauline expliqua 


en se mordant les lèvres pour ne pas pleurer : : « C’est pour 


quand ce sera fini ! » 
Elle préparait ses « faire-part » pa 


« Dieu m’a tout pris », soupirait un jour L. D., « un gars 
de Ch’nord », fils de mineur, lui-même petit employé. Et, 
comme Job, il récapitulait sa détresse : 


« Mes parents’ sous les obus. La maison détruite. Ma femme qui 
attend un bébé, évacuée je ne sais où avec l’hôpital où elle était soi- 
 gnée. Mon gamin de sept ans, perdu durant la fuite par mes beaux- 
_ parents qui l’avaient emmené avec eux. Ma santé, ma situation.…., j’ai 
. tout perdu !… J'ai tout perdu ! » 


_ Mobilisé, il avait été réformé pour une maladie contractée 
au cours de l'hiver : « Y m'ont fichu à la porte comme un 
_ saltimbanque », plaisantait-il à son arrivée au sana. 

Immédiatement, il avait été déclaré incurable. Il vécut 


quatre mois, le temps de revenir à la pratique chrétienne et 


d’édifier par son courage. 
« L’hbon Dieu, quand y m’verra arriver, y dira : V’là un 
frère ! », répétait-il d’un ton gavroche. 


À Villepinte, Maryvonne, récemment arrivée d’Haute- 
ville, va bientôt mourir. Elle aimait pourtant la vie, cette petite 
ouvrière qui jadis avait songé à fonder un foyer ! 

C’est au sana qu’elle connut la J. O. C. Dès qu’elle y fut 


affiliée, elle ne vécut plus que pour son mouvement et ses Ê 


compagnes. Son influence était considérable. 


« Depuis le mois de février que Maryvonne était avec nous, ra- 


conte une jociste qui l’a beaucoup connue, je l’ai toujours vue sourire. 
Presque chaque soir, j'allais la voir, les derniers temps. Lorsqu'une 
souffrance trop vive lui arrachaïit les larmes, elle s’en excusait. 

«< Souvent elle me disait : « Ah ! s’il n’y avait pas la J. O. ea qu’il 
serait donc difficile de tenir avec: toutes ces misères !… Je Savais 
qu’elles devaient arriver, mais je ne pensais pas que ce serait si dur ! » 
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Ses dérniers moments approchant, on décida de la trans- 
porter dans une chambre où les visites n’étaient plus admises. 
Comme elle voulait encore faire ses dernières recommanda- 
tions à une jeune fille de son équipe, elle sollicita un sursis 
d’une demi-journée. 


« Dans cétte ultime entrevue, raconte l’intéressée, Maryvonne me 
fit promettre d’être toujours bonne jociste et de m'occuper spéciale- 
ment d’une fille qui « flanchait » 


Ensuite ce fut par lettre que son apostolat se prolongea : 


« Petite Simone, lisons-nous dans un-billet écrit par elle, je ne veux 
pas que tu fraudes à la sieste pour m'écrire ; car ce faisant tu désobéis 


au règlement et manques à ta promesse : je ne le veux pas. N'oublie pas : 


notre insigne ; à cause de lui nous devrons montrer le bon exemple. » 
A une autre : 


« Je sais que vu mon état il n’y a guère d’espoir de guérison, et les 
jours à venir seront certainement les plus durs. Mais, petite sœur, il y 
a des âmes à sauver. 


À une troisième : 


+ 


« Ne me crois pas plus généreuse que je ne suis. C’est Dieu qui 
agit par moi ; Il me donne les grâces pour cela. Par aïlleurs, moi aussi 
j'ai à réparer, car avant d’être malade, j'étais un drôle de numéro. La 
; maladie fut mon sauveur ! » 


‘Bientôt, se sentant faiblir, elle mit ordre à ses affaires : 
elle envoya dix francs à sa section pour payer sa cotisation, 
fit dire une messe pour une compagne moins sympathique 
récemment décédée, puis recommanda à la religieuse chargée 
de son service de lui épingler son insigne jociste pour l’em- 
porter dans la tombe. 


De combien de conversions la vie en sana a été l’occa- 
sion !… 


* 

| « Les premiers jours que je passais en cure, j’observais avec 
ébahissement l'infirmière qui mé soignait. Jamais je n’avais entendu 

parler comme elle. En une semaine, je fus littéralement retournée, non 

tant par ses paroles que par la grâce de Dieu qui me terrassa. » 


L'auteur de ces lignes, Marie-Rose, était restée maladive 
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d’une grippe contractée en bas âge : à #6 ans ce fut FL sana. 4 
Jusqu’alors, elle n’avait pas quitté « la maison », milieu fort 
adonné à la théosophie, au spiritisme et au bouddhisme. 
Elle-même, dans la lecture assidue de Renan et Proudhon 
_ avait puisé la haine de l'Eglise. Aussi sa famille, surprise de 
sa conversion, manifesta quelque hostilité. Il fallut deux 
années à Marie-Rose pour triompher de lopposition de ses … 
parents. Mais déjà c’était l’ascension vers les cimes. ; 
___« Ma santé m'est indifférente, avoue-t-elle parfois. J'accepte de … 
guérir si telle est la volonté de Dieu. Mais humainement parlant je n’ai 
aucune préférence. » 
Un jour on la ramena au logis paternel ; comprenant que 4 


_ les médecins désespéraient de la guérir, elle distribua ses 
‘ bijoux, puis supplia : « Je voudrais qu'à mon enterrement 
rien ne fut noir, je voudrais un enterrement gai ! Un enterre- 
.ment où l’on chanteraïit le Magnificat ! » 


C’est aussi par la charité et la foi de son infirmière 
_ qu’Yves K... revint à Dieu. Le chemin à parcourir était long. 
 L’atmosphère du cinéma où adolescent il avait travaillé, avait 
- «pourri » son âme au point que, dégoûté, devançant l’appel, : 
il s’engagea à l’armée, où d’ailleurs il continua une vie ae lu: 1 
_ que seule la maladie interrompit. 
Quand il entra à l'hôpital pour mal de Pott lombaire, 

il n'avait pas mis les pieds à l’église depuis sa PES “4 
communion. - j 
Cependant l'attitude de ses camarades, ridiculisant pen- “À 
dant ses prières la religieuse qui les soignait, révolta sa 
droiture. Crânement il se prononça pour le respect de SRE . 
les convictions. l 
La réflexion aidant, comprenant à quelle ours life 
mière qui le soignait puisait le dévouement dont il béné- 
ficiait, il entra en contact avec les jocistes dont il devint un 
des meilleurs militants. 


C’est à plus de 65 ans que Jean-Baptiste, ouvrier r forestier s 
et fossoyeur du cimetière de son village, échoua à l'hôpital. 


Jamais il n’avait pénétré dans une église, sinon pour les 
enterrements. : | 
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Une bonne « dévote » qui fréquemment visitait les ma- 
lades, ne tarda pas à « l’entreprendre ». Afin de témoigner 
sa reconnaissance ‘pour l'intérêt qu’elle lui portait, il accepta 
le baptême sans trop savoir à quoi cela l’engageait. Il l’avoua 
dans la suite. Revenu au logis avant une complète guérison, 
aigri et révolté, il blasphémait à longueur de journée. Le 
mal empirant, il dut de nouveau s’aliter, mais cette fois 
chez lui. + 


Deux fois le jour l’infirmière du village venait refaire 
ses pansements pestilentiels. Toujours souriante, trouvant les 
mots qui réconfortent, elle lui ramenait la joie et lui faisait 
comprendre le pourquoi de la vie. Ainsi, peu à peu, l’in- 
croyant, le persifleur arrivait à la foi. Le prêtre de la paroisse 
n’y fut pour rien : jamais il n’entra dans sa demeure. Par … 
bribes, chaque jour, à l’occasion des soins douloureux qu’on 


lui donnait, questionnant l'infirmière qui toujours pressée 


lui répondait en le soignant, il s’instruisait et apprenait la 
valeur des souffrances offertes. Un jour l’aumônier de 
l « Apostolat des Malades », de passage dans les environs, 
vint frapper à la porte de sa mansarde. Jean-Baptiste lui = 
fit fête. D’autant qu’il sentait le dénouement proche. De 
fait, les crises se succédaient ; son corps s’amenuisait. Bai- 
sant un crucifix qu’il portait à son cou, il appelait la mort 
qui vint le prendre au jour qu’un peu auparavant il avait 
annoncé. | 


Encore des exemples d'abandon héroïque : 


« La souffrance par elle-même m’effraie et m’angoisse, lisons-nous 
dans la lettre d’une mère de famille malade depuis 21 ans. Mais je 
serais heureuse d’accomplir la volonté de Dieu quoi qu’elle soit : ou que 
je demeure dans ma vocation de malade ou que bientôt je meure. 

« La mort, je veux l’envisager avec le plus d’amour possible, en 
songeant que si Dieu me l’envoie, elle sera pour ma purification et 
pour mon plus grand bien. » 


Voici une guide de France de dix-huit ans, aux yeux 
très purs, au doux visage encadré par deux tresses que des 
boucles terminaient : on la soignait au sanatorium des Neiges. 
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« Dieu est le Maître et nous devons lui obéir, le contenter, le servir 
. . 4 . _ , 
avec joie quoi qu’il arrive. C’est lui qui mène le jeu, nous n’avons qu’à 


nous laisser guider. » 


Voici un jeune communiste qui, au sana, était chef de 
cellule, militant enthousiaste, sans cesse à l’affût d’une occa- 
sion de propagande, de réunions à promouvoir-aux alentours, 


d’articles de journaux à écrire, de conversations individuelles, 


etc. Ni l’aridité des théoriciens marxistes, ni les ricanements 
des camarades qui l’entouraient ne le détournaient de ses 
études et. de sa propagande. Mais un jour il découvrit, chez 


_ certains chefs du Parti, des arrière-pensées politiques : son 


rêve de justice, de sincérité et de désintéressement s’évanouis- 


sait. Le choc fut si rude que sa santé s’en ressentit ; il eut 
une rechute extrêmement grave. Après une longue lutte, 


l'épreuve le fit réfléchir et revenir finalement à Dieu. Le 


chemin parcouru fut tel, qu’il écrivit à un ami : 


« Je supplie le Seigneur de me prendre tout de suite ou de me 
rendre un peu de forces ; alors qu’il fasse de moi un prêtre : porter la 
souffrance des autres c’est si beau ! » 


Gardons-nous de généraliser les traits que nous avons 


cités. Il est en effet bien des malades qui se découragent, 


s’aigrissent et désespèrent. D’autres s’étourdissent en se ruant 
aux plaisirs. Maïs il est aussi une minorité relativement 
nombreuse — celle à laquelle ces pages ont voulu rendre 
hommage — dont l’esprit d'abandon, la vie chrétienne, l’hé- 
roïsme profitent à la communauté et finalement à la Cité. 
Car leur exemple contagieux impressionne, travaille, soulève 
le milieu où ils vivent et contribue à son ascension spiri- 
tuelle, D’où, au seul point de vue social, limportance d’orga- 
nisations comme les branches d’extension créées par le scou- 
tisme, les services créés pour les malades par la J. O. C. ou la 
L. O. C., et même les organisations à but purement religieux, 
du genre de l’Apostolat des malades ou de l'Union des Ma- 
lades. À eur place, mais très efficacement, elles coopèrent au 
Redressement national (1). 


Gabriel RoBinoT MARrcy. 


() Nous renvoyons à ce sujet au bel article du P. Aubron, « Les malades 
dans la Cité », paru dans « Cité Nouvelle » du 10 novembre 1941. 


DECOUVERTE DE LA FRANCE 


Dès le lendemain de la défaite, le Maréchal Pétain s’est 
préoccupé du problème de la jeunesse. II déclarait dans son 


Message du 11 juillet 1940 : « La jeunesse moderne a besoin 


de vivre avec la jeunesse, de prendre sa force au grand air, 
dans une fraternité salubre qui la prépare au combat de la 
vie. Nous y veillerons », et le 13 août il précisait : « Tous les 
mouvements de jeunesse existants seront maintenus : leu: 
originalite sera respectée, leur action sera encouragée, éteu- 
due et complétée par des initiatives nouvelles. A tous je de- 
manderai les mêmes efforts, ceux qui feront de la jeunesse 
française une jeunesse forte, saine de corps et d’esprit, prépa: 


rée aux tâches qui élèveront les âmes des Français et des: 


Françaises ». 


Nos cœurs ont battu très fort, à lécoute de ces Messages 


d'espérance, puis nous nous sommes réjouis de l'institution 


des Chantiers de la Jeunesse, de la création du Secrétariat 


Général à la Jeunesse, du développement des mouvements 
scouts et de la naissance du mouvement compagnon, car, à la 
lueur de notre faible expérience de campeurs et de routiers, 
nous avons entrevu les découvertes capitales que la jeunesse 
française, enfin unie sous les plis du drapeau national, étail 
appelée à faire à l’école de la vie de nature et de la vie 
d'équipe, dans un climat d’effort. 


Entre les deux guerres, scouts-routiers, cadets, compa- 
gnons de Saint-François, Jécistes, camarades des Auberges, 
quelques dizaines de milliers, --- une poignée dans la masse 
de la jeunesse française, — en martelant les routes dé nos 
lourds souliers cloutés, en parcourant les provinces, en ras- 
semblant les villages aux veillées amicales auprès des monu- 
ments aux morts, en participant à la vie des paysans et eu 
nous intéressant à leurs travaux, en nous penchant sur les 
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_ déshérités des banlieues industrielles, en formant des garçons 
et en pénéirant au sein de leurs familles, si nous avions une 
* responsabilité de chef dans un mouvement, nous avons dé- 
couvert la France, sou sol, ses hauts lieux « où souffle l’Es- 
_ prit », son histoire, ses classes sociales, sa culture, son gén e 


PP TP NE TENTE 


_ propre modelé par vingt siècles de christianisme. La France 
nous apparut une et pourtant diverse, « harmonieuse et 
Es forte », selon l'expression de Strabon, chapitre inégalé au … 
livre de la Création qu’il importait de lire avec des yeux purs. 


_ Cette découverte, cette connaissance de la Patrie, exigeait 


_ préoccupait alors du rêve de grandeur et des appréhensions | 
_ que portaient en eux ces bizarres garçons, avides de santé, de 1 


33 plein air, de vie rude et fraternelle, d'amour du prochain ? j 
Fiers de leurs provinces et de leur Patrie, compréhensifs des | 
autres, ouverts aux rêves d’union et de concorde, mais intran- 1 
_sigeants sur l’honneur et l'héroïsme. Que de sourires entendus 
_ mavons-nous pas surpris lorsque, à peu près seuls, nous ho- | 


norions le drapeau, symbole de liberté, ou que, dans le dé- 
_braillé généralisé, nous tâchions à sauvegarder un peu de le- 
…_." nue et de discipline. » (1). 


7 Nous marchions quand même ! Nous partagions la pensée 
_ de Psichari, l’un de nos maîtres : « Nous vivons dans une 
fièvre avec des sursauts de doute et de haïne et d’espoir, dans 
le souci de la tribulation. Nous avons le sentiment d’une ef- 
_ froyable responsabilité. C’est en nous que sont remis tous les 
_ espoirs et nous le savons. C’est de nous que dépend le salut 
_ de la France. Tout se joue sur nos têtes. Nous savons bien que 
+ Fe _ nous verrons de grandes choses, que de grandes choses se 
Eh sa feront par nous » (2). L’issue malheureuse de la guerre nous 
confirme dans cette idée qu’une mission rédemptrice incombe 
ÉE à notre jeunesse qui doit prendre, devant l’histoire, à la suite 
ŸS du Maréchal, la responsabilité du relèvement de la patrie. 


: Fa, #À Me Res l'épreuve du feu », par le R. P. Forestier (Edit. Revue 
Ke ve 


MX a « Les Voix qui crient dans Me désert », par E. Psichari (Conard édit.), 
Ro D, 115. 
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Nous découvrions la France. Son sol d’abord, ce fameux 
hexagone aux frontières classiques gardé par les morts in- 
nombrables des grandes batailles. Cette mosaïque de pays 
pittoresques, de cultures infiniment variées dont la possession 
procure joie et biens moraux : « Je veux dire la stabilité que 
la terre engendre, la liberté qu’elle assure, la sagesse qu’elle 
conseille, la figure de participant à la vie lointaine et suc- 
cessive des êtres et des choses qu’elle donne enfin » (1). Elle 
enseigne la patience, la ténacité dans l'effort, la confiance et 
la foi. 

La patience : il faut défricher, labourer, défoncer la glèbe, 
l’ensemencer, désherber les blés, surveiller la lente matura- 
tion des récoltes au long des mois. Le vent, la grêle empor- 
tent tout parfois, mais le paysan ne se décourage pas, il 
attend la récolte prochaine qui jaillira du sol toujours 
fécond. La ténacité dans l’effort : la terre ne donne que dans 
la mesure où l’homme a beaucoup sué ; sans effort continu, 
les plus beaux domaines dépérissent. La confiance et la foi 
car elle révèle Dieu, apprend que Lui seul donne le résultat. 
Au contact de la terre, l’homme comprend sa petitesse de 
créature et sa grandeur d'homme qui pense, ordonne et tra- 
vaille. VE re 
_«La terre, elle, ne ment pas. Elle est la patrie elle-même ». 
Cette affirmation du Maréchal résume la pensée de Mistral : 

« L'amour de la patrie n’est pas le résultat d’une opinion, ni 
d’un décret, ni d’une mode. Le patriotisme naît de l’attaclic- 
ment que l'on a pour son hameau, pour sa famille, pour ses 
traditions » ; et celle de Camille Jullian : « La France résulte 
d’une certaine qualité de sa terre et des milliers d’habitudes 
que les hommes ont peu à peu reçues de cette terre » (2). 

Les hauts lieux de France nous attiraient : Le Puy-en- 
Velay sentant bon la foi des pèlerins du Moyen-Age, où ia 
mère de Jeanne d’Arc vint à pied, depuis les marches de Lor- 
raine, prier pour le royaume en péril ; Reims et sa cathédrale 
où l’ange au sourire apparaît comme le type de la gentillesse 


1) « Sur la Glèbe », par J. de Pesquidoux (Plon, édit.), préface p. SI. 
pa « De la Gaule à la France », par Camille Jullian (Hachette, édit.), p. 10, 
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française ; Chartres, sa flèche irréprochable chantée par 
Charles Péguy, ses tympans grouillant de foule, chefs-d’œu- 
vre de nos maîtres ouvriers inspirés par la foi et l'amour ; 
Rocamadour et ses chapelles audacieuses accrochées aux. 
gorges sauvages de l’Alzou ; la lande de Carnac et la forût 
d’'Iraty pénétrées de mystères et sources de légendes ; le Ca- 
nigou, montagne sainte de la Catalogne d’où lon décou- 
vre la mer latine ; Carcassonne et sa cité médiévale sanglée 
dans son robuste corset de remparts ; Saint-Victor de Marseille 
et les catacombes de Lazare où s’abritèrent les premières com- 
munautés de la chrétienté des-Gaules ; Verdun dont le nom est 
synonyme de résistance victorieuse ; Lourdes, ce rappel de la 
primauté du spirituel ; le Mont-Saint-Michel ; les Baux de 
Provence, la Grande-Chartreuse, le plateau de Gergovie, Paris 
enfin, la capitale reine. Là, nous vivions ces mots de Fustel 
de Coulanges : « L’homme peut oublier le passé maïs le garde 
toujours en lui », car, à la vue de ces merveilles, nous nous 
souvenions, si j’ose dire, de ce que nous n’avions que très mal 
appris mais que nous savions quand même comme instincti- 
vement : les gloires de notre histoire. 

Ces lieux évoquaient des époques et quelquefois des dates, 
ces jalons de l’ascension et de la décadence des peuples ; des : 
vies d'hommes d’Etat, de chefs militaires, de poètes et de sa- . 
vants, de héros et de saints. 

La France était donc pour nous un sol, des lieux, des dates 
et encore un peuple, ce peuple étonnant accointé à l'espérance, 
qui sut toujours se ressaisir aux heures graves, peuple labo- 
rieux, patient, libre, « qui sait ce que c’est que d’aimer sans 
crainte, peuple fier qui a toujours la tête haute même pour 
parler à Dieu », peuple intelligent, équilibré, direct et france 
qui regarde toujours en face, même l’infortune ou l’épreuve, 
peuple fidèle capable de s’immoler pour obéir à la parole don- 
née. Ce peuple a enfanté l'artiste capable de sculpter l’ange 


au sourire ainsi que l’auteur des « Pensées ». C’est le peuple 


des artisans amis de l’ouvrage soigné, des bourgeois économes, 
des fonctionnaires scrupuleux, des chefs humains, maïs c’est 
essentiellement un peuple de paysans, « d'hommes de pays, de 
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paysages », vivant sur la glèbe maîtresse de vie ou ayant con- 
servé tous caractères du terrien : amour de l’ordre que la 
vue permanente du monde leur a communiqué, goût du tra- 
vail pour le travail, sens du domaine familial, prévoyance, 
fermeté dans la décision. « Quoi qu’il arrive, a dit le Maréchal 
Pétain, le paysan fait face et tient. De ce miracle est née 14 
France, nation laborieuse, économe, attachée à la liberté ; 
c’est le paysan qui l’a forgée par son héroïque patience, c’est 
lui qui assure son équilibre économique et spirituel. Le pro- 
digieux développement des forces matérielles n’a pas changé 
la source des forces morales. Celles-ci marquent le paysan 
d’une empreinte d'autant plus forte qu’il les puise à même le 
sol de la patrie. L’obstination dans l'effort quotidien, la ré- 
sistance physique, une prudence toute de prévisions à longue 
échéance et de décisions lentement mûries, la confiance rai- 
sonnée, le goût d’une vie rude et simple, telles sont ses vertus 
dominantes, celles-là mêmes qui soutiennent la nation aux 
heures de crise ». Et, brossant un tableau saisissant, le Maré- 
chal ajoute : « Lorsque le soir tombe sur les sillons ensemen- 
cés, qu’une à une les chaumières s ’éclairent de feux incer- 
tains, le paysan, encore courbé par l'effort, jette un dernier 
regard sur le champ, comme s’il lui en coûtait de le quitter. 
La tâche du jour est accomplie comme elle Fa été la veille 
et le sera le lendemain. Il la contemple avec satisfaction. A 
la même heure, des milliers de regards, emplis d’une saine 
fierté, se portent comme le sien sur un coin de terre, de vigne, 
de lande, exprimant l’amour des hommes de la terre pour le 
sol nourricier. Aux heures les plus sombres, c’est le regard 
paisible et décidé du paysan français qui a soutenu ma con- 
fiance ». 

Ce peuple dont nous avons discerné les caractères dis- 
tinctifs en l’approchant, au cours de nos camps, a supporté 
des fardeaux de douleurs sans jamais flancher et a servi 
d'exemple aux autres peuples. Il est vieux de plusieurs siècles, 
mais « la sève des espoirs nouveaux le redresse toujours et 
s’il s’'étourdit à caresser des chimères, il est invincible dès 
qu’il a pris sur lui de les chasser ». Sans doute, il a suivi 
de mauvais maîtres et il a perdu son prestige pur à cause 
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de ses querelles intimes, du relâchement de l’effort et de toutes 
les disciplines de vie, de la dénatalité résultant d’une concep- 
tion païenne de la femme, mais il suffit de lui redonner quel- 
ques leçons d’héroïsme, d’éduquer ses dispositions généreuses, 
de lui préciser sa mission écrasante dans le monde, il sufñt 
qu’un Chef se dresse, lui dise clairement son devoir, pour qu’il 


* . . “ L] : 
se ressaisisse et se hausse à la hauteur morale que l’on exige 


de lui, au sacrifice. « L’honneur de la France est d’être un 
peuple auquel on ne pardonne pas la médiocrité, un peuple 
duquel on exige la grandeur », écrit le Père Doncœur (1 
et Péguy fait dire à Dieu : « Tels sont nos Français. Ils ne 
sont pas sans défauts, mais je les aime ainsi. Quand il ny 
aura plus ces Français, il y a des choses que je fais et il n'y 
aura plus personne pour les comprendre ». 

_« Dès l’origine, nous voyons le peuple de France unir 
au respect des traditions, à l’amour du foyer et de la vie 
réglée, le goût des entreprises lointaines, des aventures et des 
conquêtes. Il allie à la fidélité l'initiative, à la prudence le 
risque, à l’exact accomplissement de sa tâche quotidienne et 
limitée la curiosité des besognes exceptionnelles et extraor- 
dinaires. Il quitte volontiers son sillon et dépose ses outils 
pour être soldat, navigateur ou marchand et, aux époques 
où rayonne la Chrétienté, pèlerin et missionnaire, fondateur 
d’empires temporels et spirituels. Dès la première croisade, : 
en cette veille du xrr° siècle qui fut l’âge prodigieux de notre 
pays, le moine bénédictin Guibert de Nogent célébrait les 
« Gesta Dei per Francos ». Et ce trait est, de tous, celui qui. 
frappe le plus les étrangers lorsqu'ils songent à la France » (2). 

Et Jacques Chevalier cite l'Allemand Curtius qui définit 
la France : « une nation qui a essentiellement l’idée d’une 
mission civilisatrice à remplir » ; l’Anglais Swinburne qui, 
dans sa Litanie des Nations, « célèbre en elle la fille de la 
Liberté, son enseigne et son porte-drapeau, sa voix et son 
cri à travers le monde ». Le sociologue russe Novicow supplie 
la France de ne pas se laisser aller au découragement, d’avoir 


() « Cifé nouvelle » du 25 janvier 1941 : « Le sentiment de la France », par 
le R. P. Doncœur, p, 135. 

(2) Jacques Chevalier dans la « Revue des Deux-Mondes » du. 15 AE 1940. 
Article « France », p. 339. 
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pleine conscience de ses vertus, de sa puissance, de sa mission 
qui est d'apprendre aux hommes la mesure et l'équité. Le 
Suédois Engberg reconnaît la beauté, la clarté, la solidité 
pour les attributs de la langue française, détentrice de la 


tradition classique, véhicule des plus hautes valeurs spiri- 


tuelles et qui, par son esprit de finesse et de générosité, a 
humanisé la pensée. Ventura Garcia Galderon observe que le 
monde se reconnaît volontiers dans la France, « et qu’il ne 
parvient pas .à s’imaginer sans elle, car on dirait qu’elle 
veut tout éprouver afin de pouvoir tout comprendre ». Le 
Cardinal Mercier, en 1922, disait du fond de son âme : « Parmi 
tous les peuples du globe, le plus attachant, le plus beau, le 
plus grand par le rayonnement de sa pensée, par la précision 
et le charme de sa langue, par la bravoure souriante de ses 
soldats, par son caractère chevaleresque et l’élan de son apos- 
tolat, par la fécondité de son héroïsme chrétien, c’est, n’en 
doutez pas, le peuple français ». 


Pour connaître ce sol, nous l’avons parcouru, pour con- 
naître ces lieux nous en avons fait les buts de nos routes, 
pour connaître ce peuple, nous nous sommes efforcés de vivre 
près de lui, pour connaître notre civilisation largement hu- 
maine nous approfondissons chaque jour la culture française. 
Jamais nous ne connaîtrons assez la France ; aussi la fréquen- 
tation des régions, des corporations, des familles fortes s’ini- 
pose à notre jeunesse. De vastes enquêtes s'offrent à elle. 
Lorsque Péguy affirme qu’il faut que France continue, il a 
soin de dire d’abord qu’il faut que « paroisse et Lorraine 
continuent » et que le bûcheron qui parle continue dans ses 
enfants. Car la province, la corporation, la commune, ia 
paroisse sont les bases de la nation. 

Une nation, en effet, n’est pas un tracé de frontières 
quelconques sur une carte, ni une entité politique ou raciale. 
La nation française est faite de l’assemblage de provinces 
dotées de caractères propres, constituées elles-mêmes au cours 
des âges par des pays, unités géographiques et historiques 
groupées par affinités. Dans la province de Languedoc, par 
exemple, il y avait les pays du Gévaudan, du Lauraguais, 
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du Razès, du Cabardès, des Corbières, et bien d’autres. Les. 
régions : Bretagne, Aquitaine, Bourgogne, Provence se déve- : 
Jloppent suivant leur génie dans le cadre de la nation sans 


rompre son harmonie. RS. 1 


L'homme, s’il fait partie d’un PASS pute province, s’in- 
sère aussi dans une autre communauté : la corporation 
Quelle que soit sa fortune, il exerce une profession, un métier. 
et se trouve en contact avec d’autres hommes voués, comme! 
lui, à cette profession, à ce métier. Cette association naturelle 
a vu le jour en France, au Moyen-Age. Chaque corporation. 
possède des traditions, représente une puissance et une somme» 
de compétence professionnelles devant l'Etat. À 


0 


x Fruit d’une famille, l’homme est appelé à devenir chef 
de famille à son tour, à assumer des responsabilités de pro- 
créateur et d’éducateur. La commune est le groupement de 
familles dépositaires de traditions respectables et de vertus 
d'union, ou plus anciennement, plus profondément, la pa- 
roisse. L'homme et la femme ont reçu le sacrement de mariage 
dans l’église paroissiale, devant la communauté (la formule, 
Si vous connaissez des empêchements à ce mariage » ne 
restait pas, à l’origine, sans écho) et, côte à côte, l'Eucharistie, 
sacrement de l’unité. Pour eux, le mariage est un état défi- 
nitif, Cherchant leur plénitude dans l’union, ils sont associés. 
à l’œuvre créatrice de Dieu. Leur devoir, d’ après l'enseigne 
ment de l'Eglise, est d’avoir des enfants et de les éduquer 
patiemment pour en faire des hommes physiquement et mo- 
ralement forts, capables de servir. Car c’est d’abord à la 
famille qu’incombe l'éducation des enfants. Forger des corps 
endurants, tremper des caractères solides, faconner des âmes 
loyales, enseigner les disciplines indispensables à la dignité 
de la vie humaine, faire découvrir les joies qui sauvent, écar- 
ter les plaisirs qui tuent, apprendre aux jeunes la nécessité 
d'aller vers la Vérité de toutes les forces de leur être, exalter. 
le culte de la Patrie, tels sont ses devoirs éminents. Nous 
connaissons, en Pays Basque, en Rouergue, des paroisses ct 
des familles encore bien vivantes. , 
Tout cela, nous étions une minorité à l’avoir découvert, 
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encouragés d’ailleurs par quelques grands aînés : le Père 
Doncœur, Robert Garrie, Pierre Deffontaine, Georges Lami- 
rand, le Père Forestier, que le souvenir des morts de la guerré, 
la pensée de Péguy et de Psichari, l'influence directe 1e 
Lyautey avaient à jamais marqués. « Nous étions quelques- 
uns qui avions discerné dans notre victoire ce qu’elle avait 
d’inespéré, de gratuit, de fragile. Souvent nous sommes allés 
méditer à Verdun, à Souain, à Bouchavesnes avec les Rou: 
tiers. Ils ont vécu dans le sillage de Psichari et de Péguy. 
Et je puis dire que pas une journée ne s’est passée depuis 
1918 sans que nous ayons communié à la pensée des morts 
et tremblé pour la tendre moisson née sur leurs tombes » 
vient @e rappeler le Père Forestier (1). Lyautey, lui, avait 
enseigné l’amour de l’action que sanctionne la réussite, le 
sens social : « L’attitude d’union est chez moi une idée fixe 
et je crois à la souveraine efficacité de la conception 
équipe » (2). 


La défaite, les longues méditations dans les camps de : 
prisonniers, l’enseignement lumineux du Maréchal Pétain dont 
le bon sens et la foi inébranlable dans la France impres- 
sionnent fortement la masse du peuple de chez nous, ont'fait 
« sentir » la patrie à beaucoup de Français qui, entre les 
deux guerres, avaient eu vraiment la mémoire courte. 

Mais la majorité des jeunes Français vit encore « comme 
avant », suivant une expression, hélas ! en cours, et ne saït 
pas exactement ce qu’est la patrie. Il importe donc que les 
rencontres se multiplient entre Français dé classes différentes, 
que les cadets soient de plus en plus nombreux à mettre le sac 
au dos et à prendre la route, à pied, que les mouvements de 
campisme se développent, afin que les membres de la commu: 
‘nauté nationale se connaissent, s’estiment et s’aiment davan- 
age, prennent conscience de la cordée francaise où ils ne 
sauraient infliger à leurs compatriotes les conséquences tou- 
jours dangereuses d’une faiblesse personnelle. Les jeunes 


(1) « Le Scoutisme à l’épreuve du feu », par Île R. P. Forestier, p. 8. 
(2) « Le Message de Lyautey », par R. Garric Œdit. Spes), p. 219. 
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doivent partir en nomades obstinés que le moindre détail. 
intéresse, pour qui tout devient objet d'analyse ou matière | 
à réflexion. 

Je dois le dire : pour la plupart de ceux de ma généra- 
tion le mot « Patrie » n’éveillait aucun écho. Jamais ils 
n'avaient entendu au fond d’eux-mêmes cette voix de mé- 
moire qu’un jour de 1905 la génération précédente entendit. 
Notre enfance s’écoula près de nos mères, au tumulte lointain 
des batailles. Nos pères combattaient. Ils apparaissaient par- 
fois au foyer et, les larmes aux yeux, nous embrassaient avi- 
1h dement. Ils affirmaient que la victoire viendrait un jour, et 
elle vint grâce à leur ténacité légendaire et à la valeur de 

leurs chefs militaires. Nous regardions, étonnés, leursgernes 
. capotes bleu horizon. Rarement enfants furent plus aimés 
que nous ! 

Avec la victoire, les combattants harassés regagnèrent 
leurs maisons. Une époque héroïque s’achevait. La corruption 
se déchaîna et nous eûmes quinze ans dans les années faciles. 
Tandis que les crises normales de l’adolescence nous ébran- 
laient, nous assistions au déroulement de la crise mondiale, 
en spectateurs insouciants. Les hommes au pouvoir sabo- 
taient l’œuvre des vainqueurs, rougissaient du drapeau et 
parlaient de la patrie comme de quelque chose de désuet. Mon 
père, souvent inquiet, je m’en souviens, dénonçait le scandale 
électoral, m’assurant que « ça ne durerait pas » et que l’Eu- 
rope fabriquée à Versailles par des politiciens ignorant l’his- 
toire et la géographie ne vivrait pas. Peu à peu, nous décou- 
vrions le monde moderne en vérifiant ces lignes de Psichari : 


. 


« Toute notre dignité, la grandeur morale qui a présidé à 


es vingt siècles d'histoire n’existent plus, noyés dans l’immense 
1 » . CP . rs ; 

Bts .médiocrité qui nous submerge, La vie intellectuelle appauvrie 
LS et languissante, la vie morale irrémédiablement abaissée, tel 


est l’aspect que présente ce désert morne et désolé qui est ia 
France des modernes », et ceux d’entre nous qui ne voulaient 
pas réfléchir, emportés par le tourbillon. du « je m’enf- 
chisme », se grisaient de coktails, de tabac blond et de films 


désespérément bêtes. 
# 
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Nous avons connu, nous aussi, « l'ennui pesant qui écrase 
toute la cité : pourriture de la politique, désordre de l’art, 
pauvreté de le morale » (1). De prétendus serviteurs de l'Etat 
ne songeaient qu'à se servir au lieu de servir le bien com- 
mun, les valeurs étaient dans l’anarchie et les morales laïques 
n’arrivaient pas à créer.un climat moral... « À Lyautey, reve- 
nant du Maroc, tout semblait désorganisé, avachi, nous dit 
Georges Lamirand (2). Là où il y avait jadis des disciplines, 
il ne trouvait que routines ou inertie. Le manque d’imag:i- 
nation des dirigeants l’irritait autant que le manque de cons- 
cience des subordonnés. Cette déchéance de l’esprit publie 
le scandalisait. Il était exaspéré surtout par l’absence de 
sérieux qui, du haut en bas de l'échelle, présidait à l’admi- 
nistration du pays ; quand il voyait la France mal gouvernée, 
mal gérée, se laissant aller aux facilités de la démagogie poli- 
tique, il était pris de grandes crises de désespoir. » 

La dictature de l’argent favoricait la propagande com- 
muniste. Une poignée de capitalistes asservissait la masse 
des prolétaires et, quelques réalisations sociales de patrons 
conscients de leur devoir mises à part, aucune amélioratica 
n’était apportée aux conditions de la vie ouvrière. Sous cou- 
vert de socialisme, des meneurs odieux exploitaient le peuple 
en ayant soin, eux, de se gaver de confort, car’ depuis long- 
temps ils faisaient passer la politique, — et la plus basse, 
la politique électorale — avant la mystique. On connaît le 
jugement de Péguy : « Parce que les capitalistes traitaient 
comme une valeur de bourse le travail de l’homme, le tra- 
_ vailleur, lui, s’est mis à traiter comme une valeur de bourse 
son propre travail. Comment a-t-on fait du peuple le plus 
laborieux de la terre ce peuple qui sur un chantier met 
toute son étude à ne plus en fiche un coup ? Mais voilà, 
“des messieurs très bien, des savants, des bourgeoïs leur ont 
dit que c’était ça le socialisme et que c’était ça la révolution ». 
Et le Maréchal Pétain a pu dénoncer « le capitalisme inter- 
“national et le socialisme international, d’autant plus funestes 


(1) Psichari : « Les Voix qui crient dans le Désert » (Conard, édit.), p. 120. 
(2) « Le Rayonnement de Lyautey », par P. Heidsieck (Gallimard, édit), Préface 


de G. Lamirand, p. 11. 
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que, s’opposant l’un à l’autre en apparence, ils se ménageaient È 


l'un et l’autre en secret ». Jeune étudiant, nous avons connu 


les banlieues lépreuses des grandes villes. Entrés dans les . 


taudis grouillant de gosses pour soigner les corps, nous nous 
mettions aux écoutes des âmes et nous entendions gronder 


la révolte ouvrière tout en mesurant la générosité d’âme de ce : 


peuple oublié. 
_ Le fonctionnarisme étreignait les Français au point que 
personne n’osait plus prendre parti pour le bien ou pour le 


mal, s'affirmer soi-même. Le goût du risque, peu à peu, 


disparaissait même dans la jeunesse. La suprême ambition 
de certains parents, en particulier du fermier à fils unique, 


APRES 


hit, 2e nt me an Cobé ne. à a sf '- 


était de faire de ce fils un fonctionnaire grassement payé qui 


s’installerait un jour dans un poste reposant où il n’y aurait 


_ plus qu’à se laisser vivre et si ce garçon, par hasard, sentait : 
1 D - “ 


__ se réveiller au fond de son être l’âme aventureuse des an- 
“cêtres : laboureurs, soldats, marins, que sais-je ? et s’il 


J’avouait, il se faisait vertement rappeler « à la réalité », 


c’est-à-dire qu’on le priait de se matérialiser le plus rapide- 
ment possible. Il n’était pas question de rester à la terre. 
Le père, sans cesse, ne maudissait-il pas la condition pay- 
sanne ? Et nous savons comment ces fils de paysans déserteurs 
de la terre étalaient aux yeux du village où ils venaient passer 
quelques jours de congé, un luxe dédaigneux et exaspérant. 
Dans la nation, les fonctionnaires formés en syndicats pre- 
_naïent de plus en plus l’habitude de parler en maîtres alors . 
qu’ils étaient seulement — et c’est une belle mission — des 


serviteurs de l'Etat. La presse et la radio publiaient et com- 


mentaient longuement les ordres du jour insolents de leurs 
Congrès tapageurs. | 


Dans les kiosques à journaux, les bibliothèques de gare, 


de luxueux hebdomadaires garnis d’images et de romans 
obscènes semblaient étalés pour exciter les passions des jeunes 
et en particulier pour éteindre sous le seul désir sexuel] l’éclo- 
sion de l’amour dans leurs âmes et dans leurs cœurs. Ces 
revues encombrées de réclames de bibliothèques érotiques 
et de maisons de prostitution se spécialisaient dans l’exten- 
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sion de la débauche pour l’affaiblissement de la famille. Le 
but de ces revues était atteint, je pense, au plus grand con- 
tentement des professionnels du vice : les ravages de l’alcoo- 
lisme, de la syphilis et de la tuberculose se passent de com- 
mentaires. Certes, il existait de splendides familles nom- 
breuses et des jeunes ruisselant de pureté, mais on ridicu- 
lisait léur vertu et l'étranger ignorait trop leur existence. 
Car l'étranger recevait largement nos luxueuses éditions obs- 
cènes et je n’oublierai jamais avec quel serrement de cœur, 
lors de mon séjour en Europe Centrale, je les vis ex- 


posées dans les gares. Pour représenter la France il n’y 


avait donc que ça ! Evoquer ce souvenir douloureux et rap- 


peler le succès en France d’un livre sur « Le Mariage » d’un 


ancien président du Conseil français, destiné à saper la 


conception chrétienne de la famille en exaltant la liberté EE, 


sexuelle, en proclamant la nécessité pour le jeune homme 


de s’essayer à l’amour, c’est dire à quel degré de bassesse . 


nous étions descendus. 

Je ne dénoncerai pas, à la suite d’un académicien, toute 
la littérature d’entre les deux guerres, car il y eut à côté 
d’une énorme production médiocre quelques puissantes 
œuvres. Sans doute le snobisme fit le succès de beaucoup 
d'écrivains creux, mais les livres de Joseph Malègue, de 
J. d’Arnoux, de Marie Noël, de Dorgelès, de François Mau- 
riac, d'André Maurois, d'André Lamandé, de Van der Meersch, 


de Jean Gazave, de Saint-Exupéry, et j'en oublie —- 


pour ne parler que de ce qu’on est convenu d’appeler 


« littérature pure », car il y aurait à citer des œuvres de phi- 
losophie et d'histoire, des essais, des biographies de premier 
plan, — ne sont pas quelconques. Nous pouvons affirmer 
que leur lecture nous apprit quelque chose. Nous avons aussi 
lu Gide. Cet écrivain a exercé sur ma génération une triste 
influence, et ceux qui n’ont pas lu ses ouvrages ont tout de 
même subi son emprise, car des centaines de romanciers el 
de journalistes intoxiqués par sa pensée l’ont inconsciemment 
répandu. Tous ses écrits tendent à détruire la notion de 
l’homme et engendrent le mal. André Gide se prétend clas- 
sique et il n’a pas l’idéal chrétien de Racine, il n’admet pas 
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le précepte de Pascal : « Il faut tendre au général et la pent? 
vers soi est le commencement de tout désordre ». 

De très beaux films passèrent sur nos écrans avant le 
désastre. Mais les films épicés circulaient sans difficultés à 
travers le pays et n’apportaient pas le bonheur. Quel navrant 
spectacle que celui de la sortie des cinémas, où, quatre-vingts 
fois sur cent, les yeux pleins d’images de meurtre et de 
luxure, secoués d’une frénésie de plaisir, les pauvres hommes 
qui venaient soi-disant de se distraire, allaient terminer une 
journée sans victoires intérieures dans un café voisin et par- 
fois dans une maison close ; et quel crime commettaient ces 
parents qui prenaient avec eux, au cinéma, leurs enfants dès 
l’âge de raison, afin, semblait-il, de les mettre au plus tôt à 
l’école du vice ! Lorsqu’au retour d’un camp nous passions 
sac au dos devant un cinéma chic, je ne saurais exprimer avec 
quelle hauteur dédaigneuse et avec quel souriant mépris 
nous regardions ces messieurs et ces dames suffisamment 
repus de saletés morales pour la soirée, et avec quelle com- 
passion nous regardions au contraire les foules ouvrières sor- 
tant des cinémas banlieusards Comment exiger la vertu 
d’une masse à laquelle les maîtres donnaient un si scandaleux 
exemple ! Nulle part la joie n’éclatait… | 

Au village pas davantage qu’à la villé : personne plus 
ne chantait. L’enseignement matérialiste et maçonnique pou- 
vait être fier du résultat obtenu en soixante ans. « Le village 
français s'ennuie, disait Lyautey, il manque de foi s’il ne 
s’attelle pas à une grande œuvre : n’ayant rien à faire, les 
gens se replient hargneusement et se jalousent. Qu’est-ce que 
vous voulez faire avec des gens qui s’ennuient et se jalousent ? 
C’est comme dans le pays : trouvez-leur quelque chose à faire, 
à tous, qu’ils y croient, qu’ils puissent aimer leur vie, se 
_donner ». 

Sur les murs des cités, les affiches électorales révélaient 
périodiquement les haïnes partisanes et cette division du pays 
en deux camps ennemis qui en vinrent parfois aux coups. 
Pour verser le poison, les loges maçonniques, citadelles invio- 
lées du sectarisme, et les cellules communistes, laboratoires 
de la Révolution, travaillaient lentement mais sûrement dans 


# 
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l’ombre. Les querelles politiciennes pénétraient dans les ate- 
liers et deux syndicats cherchaient davantage à se supplanter 
= x Q EUX . 

l’un l’autre qu’à s'occuper des intérêts de la profession. 


Quant à la masse de la jeunesse, aucune idée-force ne 
lui était inculquée et ses maîtres, en général, s’abritant der- 
rière la « neutralité » stupide, ne développaient nullement 
lesprit de sacrifice à un idéal et se souciaient assez peu de 
Péducation de la volonté. Les instituteurs réunis en congrès 
n’abordaient d’ailleurs pas, à en juger par les bruyants con- 
muniqués de presse; ces problèmes de leur ressort, mais seule- 
ment ceux de la vie politique de la nation qui ne les regar- 
daient pas. « Il y avait de plus, à la base de notre système 


éducatif, une illusion profonde : c'était de croire qu’il suffit 


d’instruire les esprits pour former les cœurs et pour tremper 
* les caractères. Le cœur humain ne va pas naturellement à 
la bonté ; la volonté humaine ne va pas naturellement à Ia 


fermeté, à la constance, au courage. Ils ont besoin pour v 


atteindre et s’y fixer, d’une vigoureuse et opiniâtre disci- 
pline » (1). Cet enseignement exaltait l’individu comme une 
réalité unique et absolue, et oubliait la communauté. La jeu- 


nesse française inquiète, abandonnée, débouchaïit dans la vie, 


sans enthousiasme. 


_ 


Dans certains milieux bourgeois et réputés bien-pensants, 
ceux-là même dont Albert de Mun disait : « qu’ils applau- 
dissaient toutes les fois qu’une révolte populaire devant la- 


quelle ils avaient tremblé était étouffée par la force », les : 


parents avaient gâté les enfants au point de les pourrir comi- 
plètement. À 18 ans, leurs filles et leurs fils, luxueux, orgueil- 
leux, savaient éviter tout effort, se préserver des intempéries 
et se persuadaient sans difficulté qu’ils appartenaient à une 
classe supérieure parce que leur poches étaient lourdes dar- 
gent. Ils ne connaissaient pas les taudis, ni les viriles joies 
des camps, mais ils « connaissaient la vie » et chacun sait 
quels dessous peu honorables cache cette expression banale. 
Si les revues et les livres futiles qu’ils lisaient n'étaient pas 


(1) Maréchal Pétain, « Revue des Deux-Mondes » du 15 août 1940, p, 249, 
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_nal ». Je les ai fort bien connus. 


__ Il y avait, dans cette France que nous avons découverte 
avant la guerre, des parties saines et des parties malades. 


_ puisqu'elle n’est pas morte, puisque toute une élite composée 
_ d'hommes de tous les âges s’est dégagée pour la sauver en se 


SE  « l'esprit de jouissance l'avait emporté sur l’esprit de sacri- 
_fice, on revendiquait plus qu’on ne servait, on voulait épar- 
_ gner l'effort et l’on a rencontré le malheur ». 

. Tous nous avons péché. C’est exact. Comme au lendemain 
du désastre de 70, on pourrait écrire : « C’est la France 
entière, son matérialisme, son goût du luxe qui sont coupables. 
Le doigt de Dieu est partout. L’expiation, si dure soit-elle, 
ne peut être au-dessus de nos fautes. Nous sommes solidaires 


votes insensés. Quand je dis nous, je veux dire aussi bien la 
Cour corrompue et avilie de l'Empereur, que nous qui 
sommes les honnêtes. Car on pêche par paroles, par actions 
et par omissions. Nous sommes coupables de mollesse » (11. 
_ Du moins nous étions quelques-uns à avoir conscience du 
_ péché, du fond mauvais de l’homme, de nos faiblesses et 
nous pouvons nous rendre cette justice d’avoir travaiiié 


= cherché à nous discipliner dans un monde qui exaltait l’indis- 
cipline, d’avoir quelquefois goûté les joies des difficultés vain- 
_cues et d’avoir conquis à notre idéal quelques-uns de nos 


la France que nous devions servir. Et j’écris tout cela sans pré- 


tention, car le fait d’affirmer que l’on a cherché à s’améliorer 
né prouve nullement que l’on se croit meilleur que les autres. 


(1) Robert Garric : « Albert de Mun, chef de file » (Flammarion, édit), p. 40. 


toujours sains, ils achetaient ostensiblement « le bon jour. 


Elle n’était pas complètement pourrie, tout n'allait pas mal 


_groupant autour du Maréchal. Seulement, dans l’ensemble, 


_ de ce gouvernement que nous avons porté au pinacle par des” 


paiscapapnito rails ei an rest ne dr ru NE 


nous connaître nous-mêmes pour nous améliorer, d’avoir 
frères avides de don de soi. Nous avons aussi voulu connaître 


Au fond, si nous avions un idéal au cœur, c’est que le 
_ milieu familial nous l’avait donné. Là, nous puisions avec … 
nos forces morales un trésor d’idées saines que quelques * 
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années d’étourdissement ne purent anéantir. Ou bien des 
maîtres sûrs séduirent nos adolescences malléables et orien- 
tèrent nos pensées vers le primat du spirituel. Ou encore, 
utilisant les données de la famille et de nos maîtres, nous 
nous appliquâmes obstinément à nous faire nous-mêmes. 
Assoiffés de service, étouffant dans le cadre étriqué des écoles, 
nous acceptâmes des responsabilités de chefs dans des mou- 
vements de jeunesse et là, penchés sur des âmes, en contact 
avec la réalité vivante, nous découvrimes des richesses inté- 
rieures et des tares sociales insoupçonnées qui nous remplirent 
à la fois d'espérance et d’inquiétude. Audacieusement, nous 
nous lancions à l’aventure, au cours de nos vacances, malgré 
les railleries de nos entourages, pour connaître la vie d’équipe 
et la patrie. L’expérience concluante nous donnait le goût de 
la conquête de nos frères à notre idéal. Confusément, nous 
sentions qu’il ne fallait pas critiquer mais construire, refaire 
une amitié française, supprimer le conformisme étroit, élargir 


les esprits. Le matérialisme accumulait des ruines. Il fallait : 


rendre une foi au Pays. Tous les partis politiques nous avaient 
 décus. Ils nous écœuraient. 


Les réflexions communes ét intimes au soir des étapes 
de nos camps de vacances nous permirent de mettre au point 
la conception de la patrie. Sans doute la lecture de Fustel de 
Coulanges nous avait appris que la patrie de chaque homme 
antique était la part du sol que sa religion domestique ou 
nationale avait sanctifié, la terre où étaient déposés les osse- 
ments des ancêtres et que leurs âmes occupaient. « Terre 
Sacrée de la Patrie », disaient les Grecs, et ce n’était pas un 
vain mot. « La possession de la patrie était si précieuse que 
les anciens n’imaginaient guère de châtiment plus cruel que 
d'en priver l’homme »… Et Camille Jullian, parlant de la 
France, a écrit : « Elle est, cette patrie, le résultat d’une longue. 
lente et patiente évolution. Ce n’est point la Révolution qui 
a créé la France, et pas davantage la Monarchie. Nous ne 
sommes pas uniquement les fils intellectuels du Moyen-Age 
chrétien et de la Rome latine et nous n’avons pas le droit 
de revendiquer pour notre ascendance seulement Jes Celtes 
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et les Ligures. Mais chacun de ces états politiques a contribué 
à nous faire ce que nous sommes. Pour qu’il se soit bâti une 
terre de France et que nous devenions des Français, il a fallu 
un interminable travail humain qui a commencé dès le jour 
où les hommes ont apparu sur notre sol et qui dès lors ne 


s’est point interrompu » (1). Nous sentions un amour instinctif 


qui nous liait à la patrie. Péguy parlait de « cette voix fami- 
lière et connue, cette résonance profonde », et Daniel Rops 
enseignait que « le patriotisme est une fidélité irraisonnée qui 
enracine l’homme dans le réel, un attachement au sol, aux 
traditions, aux pères, qui donne à l’homme le sentiment de 
solidarité avec d’autres hommes : ceux de la commune, de la 
nation, du monde ». Nous comprenions que l’amour de la 
patrie, qui est une des formes de la charité humaine et chré- 
tienne entre l’amour plus circonscrit de la famille et l’amour 
plus large de la grande fraternité humaine, n’est pas exclusif 
et n’entraîne pas à la haine des autres patries. Toutes les 
patries répondent à un besoin, ont une vocation propre 2t 
participent, à leur place, à un ensemble, à un universel. Tout 
cela ne nous suffisait pas. Il nous fallait la connaissance expé- 
rimentale de la patrie, acquise en suivant la Route. 

La découverte de la France, de ses richesses profondes, 
de ses maladies fit naître en nous un idéal de bâtisseurs. Avant 
la guerre, nous prêtions déjà au « Vieux Chalet » que nous 
chantions à nos feux de camp, une valeur de symbole qui 
depuis n’a fait que croître. « Là-haut sur la montagne croula 
le vieux chalet ». La maison France a croulé comme lui sous 
les coups répétés de la force, mais aussi à cause de la paresse 
des habitants sans caractère qui ne voulaient pas se risquer 
à la réparer, à la maintenir neuve. « Là-haut sur la mon- 
tagne est un nouveau chalet, car Jean, d’un cœur vaillant, 
Va rebâti plus beau qu'avant ». Le jeune homme a vu les 
ruines. Il n’a pas hésité une minute. Il a déblayé le terrain, 
rassemblé les matériaux et courageusement construit la de- 
meure nouvelle. Sur le chantier de la maison France nous 
devons enlever les décombres, apporter des matériaux solides 


() G. Jullian : « De la Gaule à la France » (Hachette, édit.), p. 9. 
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et bâtir nous aussi sur les plans de nos chefs. La consigne 
du Maréchal est formelle : « Vous avez à refaire la France. 
Il faut reconstruire ». À nous d'apporter à la patrie ce « sup- 
plément d’âme » demandé par Bergson, avec toutes les forces 
de nos esprits et de nos bras. 

Que les jeunes s’élancent hardiment sur les routes du 
vieux pays, qu’ils se mettent aux écoutes de l’âme paysanne, 
ouvrière et bourgeoise, qu’ils méditent le message des morts 
des deux guerres afin de poursuivre le sillon commencé par 
les aînés et qu’ils puisent aux mêmes sources pures la force 
de forger leur destin. Ils prendront possession du domaine 
ancestral qui est, au dire de Kipling, cher « à toute âme éprise 
du genre humain » et découvriront la réalité France. La route 
leur permettra, en outre, d'approfondir le vrai sens de la vie 
et d'affirmer ur jour, comme le Centurion de l’Adrar : « Nous 
en avons assez fait, nous avons assez roulé et peiné sur les 
routes pour que, maintenant, nous n’ayons plus peur de nous- 
mêmes ». Et dans la mesure où en se disciplinant ils s’amé- 
lioreront; la France montera. 


Jean PEYRADE. 


REGARDS SUR LE MONDE. 


EUROPE 


ALLEMAGNE. — Avril n’a pas vu se déclancher la campa- 
_gne du printemps. Mois d’attente, il a été mis à profit par le 
_ Reich pour parfaire la préparation militaire et diplomatique des 
_ futures opérations. : Le 
Sur le front russe, les vigoureuses PT. -attaques, appuyées 
par d'importantes forces d’aviation, qui furent menées par la 
Wehrmacht, au centre pour dégager Briansk et Orel, au sud pour 
empêcher l’investissement de Karkov, ne doivent pas être consi- . 
_dérée comme la première phase de la grande offensive : 

Sr Je puis vous assurer que notre offensive, a déclaré le représen- 
tant de la Wehrmacht, ne sera entreprise qu'après une minutieuse 
préparation et avec des forces supérieures. Nous ne voulons pas d’une 
offensive qui se manifeste une fois au nord, une fois au sud, selon la 


méthode des Soviets. Nous la lancerons partout simultanément et avec 
toute la vigueur possible. » 


délais saintes: À dite ét nt ddr pipe ani céatit o  ri étéanuta rs At fe nu dl as 


S C’est à défendre et à consolider des bases de départ, à rassem- 
_bler des approvisionnements, à mettre en place de nouveaux 
moyens offensifs que l’Etat-Major s’est se pendant que le 
dégel ralentissait les opérations. 

Les préparatifs semblent avoir été spécialement poussés à 
l'extrême nord et au sud. 4 3 

Sur le sol finlandais, des concentrations de troupes-:rt d’avia- 
tion menacent le port de Mourmansk et les voies ferrées qui ache- 
minent le ravitaillement anglo-américain débarqué sur les côtes 
de l'Océan Glacial Arctique et de la Mer Blanche. ; 

Au sud, des contingents roumains, italiens et hongrois ap- 
puient les troupes qui ont défendu Karkov et conservé, en Crimée 
et à Taganrog, leurs positions avancées vers le Caucase, A Odessa 
et dans les ports de la côte roumaine et bulgare, vedettes rapides, 
sous-marins, flotilles de débarquement, se préparent à affronter 
la marine soviétique qui jusqu'ici contrôle la Mer Noire. : 

Dans le bassin méditerranéen, le général Romel a renforcé : 

È 


debit camitl ins dans siéiscidubtis tra ltd dti 


ses effectifs et solidement aménagé ses arrières en Cyrénaïque. 73 
D'’incessants bombardements ont cherché à neutraliser Malte- et. 
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l'ont en fait empêché de s’opposer efficacement au passage des 
convois de l’Axe. A proximité des côtes turque et syrienne, dans 
les Iles grecques et le Dodécanèse, des moyens offensifs ont été 
accumulés. Ils font peser sur le Moyen-Orient et l'Egypte la me- 
nace d’une attaque conjuguée avec celle du général Romel. Les 
deux mois qui restent à ce dernier pour marcher sur Suez avant 
les grandes chaleurs décideront sans doute du sort de la puis- 
sance anglaise en Méditerranée. 

Sur les côtes norvégienne et atlantique, l’Allemagne a ren- 
forcé les défenses côtières. Elle maintient des forces qui suffi- 
sent, a déclaré le représentant de la Wehrmacht, pour briser ra- 
pidement toute tentative de débarquement qui LADITE v créer 

un deuxième front en Europe. 

Pour assurer le succès de son offensive, _- que sa sécu- 
rité pendant que ses armées seront engagées à fond dans l’Est, 
l’Allemagne n’a pas eu recours qu’à des mesures d’ordre militaire. 
Son activité dipiomatique a favorisé de nombreux accords qui 
n’offrent probablement pas qu’un intérêt économique. Des trai- 
tés commerciaux ont été conclus entre la Bulgarie et la Hongrie, 
entre ces deux pays et la Turquie. Les changements ministériels 
qui se sont succédés ces derniers mois dans les pays européens 
contrôlés par le Reich ne sont pas non pee sans relation avec les 
nécessités de la guerre. 


Politique intérieure. — Au début d’avril une- nouvelle ré- 
duction des rations alimentairés est entrée en vigueur. Chaque 
consommateur recevra par semaine deux kilogs de pain au lieu 
de 2 kg. 500 gr. 

Sous le titre « Explication franche », le Dr Gœbbels, minis- 
tre de la propagande, a déclaré, dans un article reproduit par 
l’ensemble de la presse allemande : « Cette nouvelle réduction des 
rations alimentaires se fera fortement sentir. Il serait donc ab- 
solument stupide et faux de vouloir donner le change ou minimi- 
ser la chose ». Ces mesures de rationnement sont devenues né- 
cessaires, en 1942, du fait que le Reich doit nourrir des prison- 
niers, des travailleurs étrangers, des rapatriés allemands, des pays 
recouvrés, soit une population supplémentaire d’environ six mil- 
lions d’adultes. Or, a également déclaré le Dr. Gœbbels, le Reich 
n’a pu cette année recevoir aucune aide appréciable des territoires 
occupés de l'Est. Il ne pourra compter sur d’abondantes récoltes 


qu’à partir de 1943. 
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En même temps qu’étaient annoncées ces mesures de res- 
trictions alimentaires, le « Conseil ministériel pour la défense du. 


Reich » édictait une ordonnance ayant force de loi punissant de 
travaux forcés ou de mort quiconque détruirait, mettrait de côté 
ou retirerait de la circulation des matières premières ou des pro- 
duits d'importance vitale pour la population, Le-troc et le com- 
merce clandestin, a déclaré le D, Gœbbels, seront si bien traqués 


que « ce ne sera bientôt plus une affaire que de risquer sa tête. 


pour vouloir soigner son ventre ». En application de la nouvelle 
législation, la presse a publié une première liste de sévères con- 
damnations, dont trois condamnations à mort : celle d’un bou- 
cher de Poméranié et de deux religieuses de Kœnigsberg. 

Pour hâter les procédures et remédier à la diminution du 
nombre des juges résultant des récents appels sous les drapeaux, 
une ordonnance du Führer a prévu la simplification des procé- 
dures juridiques en matière correctionnelle et civile. Le droit 
d’appel, notamment, dépendra d’une autorisation spéciale. 


Politique raciale. — Les remaniements territoriaux opétés 
-en Europe depuis l’avènement du troisième Reich ont permis à 
l'Allemagne de réintégrer sur des terres allemandes 750.000 Alle- 
mands, autrefois dispersés en Esthonie, Lithuanie, Lettonie, dans 
le Tyrol italien, l’Ukraine soviétique, la Bessarabie, la province 


st AE D à 


de Laibach devenue italienne. M. Himmler, chef de la Gestapo. 


et Commissaire du Reich préposé à la germanisation renforcée, 
a décidé que la majeure partie de ces populations de race alle- 
mande ne resterait pas définitivement sur les terres faisant an- 


ciennement partie du Reich, mais serait établie dans les‘territoi- 


res récemment annexés pour y renforcer l’élément germanique. 
De nombreux colons ont déjà été installés dans l’ancien corri- 
dor polonais, en Styrie et en Carinthie. 

Cette politique a été l’objet d’une exception. Les 50. 000 Alle- 
mands rapatriés de Lithuanie devront y retourner. Ils ne pour: 
ront constituer dans le pays qu’une faible minorité, mais ils au- 
ront mission de maintenir l'influence allemande au milieu du 
peuple lithuanien auquel M. Rosenberg, Ministre du Reich pour 
les territoires de l'Est, vient LMAEGrAer une certaine autonomie 
administrative. 

Désormais les Commissaires du Reich dans les Etats baltes 
se contenteront d’exercer un droit de surveillance sur les auto- 
rités locales. La langue du pays est redevenue langue officielle, 


n. 


REGARDS SUR LE MONDE 915 


Vallemand n'étant plus exigé que pour les relations avec les au- 
torités du Reich: 

. En attendant que l'issue de la guerre permette au Reich d’ap- 
porter au problème Juif une solution d'ensemble, une ordonnance, 
entrée en vigueur le 15 avril, oblige tous les Juifs à placer sur la 
porte de leur maison ou de leur appartement une étoile de Da- 
vid semblable à celle qu’ils doivent porter sur leurs vêtements. 

Selon les dernières indications fournies par le recensement 
scolaire sur « la structure confessionnelle du Reich », les Juifs 
ne constituent plus en Allemagne qu’une très petite minorité. 
Dans les 200.000 classes des 57.000 écoles primaires, fréquentées 
par huit millions d’enfants, il y aurait : 4.450.000 protestants, 
3.602.000 catholiques romains, 27.000 fidèles des autres confes- 
sions et 120.000 « croyants en Dieu >» se réclamant du nouveau 
culte national-socialiste. Ces statistiques scolaires ont révélé l’ac- 
croissement notable de la population catholique, depuis 1938. 
Dans l’ensemble des territoires « Grand Allemand », la popula- 
tion catholique serait en nombre sensiblement Pése à la popula- 
tion protestante. 


ANGLETERRE. — Les projets d’offensive continentale et 
le sort des Indes ont captivé ces dernières semaines l’opinion bri- 
tannique. à 

« Le dernier mot de la guerre ne pourra être dit sans l’ar- 
mée » a déclaré Sir James Grig. La venue à Londfes du général 
Marshall, chef de l’Etat-Major de l’armée américaine, ses conver- 
sations avec M. Churchill et l’Etat-Major anglais, ses inspections 
des forces réparties dans l’Ile, ont été interprétées comme le signe 
d’une active collaboration de l'Amérique aux offensives projetées. 

On a fait remarquer, à l’occasion du séjour du général 
Marshall, que les troupes américaines stationnées en Irlande du 
Nord pouvaient être considérées comme les premiers éléments 
d’un corps expéditionnaire et que l'aviation américaine avait, ces 
temps derniers, multiplié ses bases sur toute la surface des Iles 
britanniques. 

M. Maisky, ambassadeur de VU. R. S. S. à Londres, a “ans 
de ces circonstances pour réclamer à nouveau, de façon pressante, 
Pouverture immédiate d’un second front : 


« La collaboration militaire doit être aussi étroite qu’il est néces- 
saire pour nous. Même si les préparatifs ne sont pas complètement 
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terminés, il faut modifier rapidement les plans et s’adapter aux cir- 
constances. Les alliés doivent jeter tout ce qu’ils possèdent dans la 
bataille de 1942. » 


Sir James Grig s’est gardé de se montrer aussi explicite sur 
GA la date de l'offensive. Il s’est plu à faire entendre que le seul faits 
FEAR qu’un débarquement anglo-américain pût être ne. comme . 
SL - possible, apportait déjà une aide sérieuse à l’U. R.S.S. 


os « Je sais qu’une grande curiosité est soulevée à ce sujet, mais je. 
è - parie bien que cette curiosité n’est rien en comparaison de celle du” 
27 Haut commandement allemand. » 


Que l’activité anglaise en Europe se borne en 1942 à des opé- 
rations de diversion, comme le furent les incursions contre les 
écluses de Saint-Nazaire et le port de Boulogne, qu’elle reste 
même à l’état de projet, il est certain que les plans anglo-améri-" 
cains retiennent dès maintenant hors du front russe des troupes 
allemandes assez nombreuses et un armement qui n’est pas négli- 
geable. 
La mission aux Indes de Sir Stafford Cripps s’est terminées 

_ officiellement par un échec. Les pourparlers qui devaient préparer 

leur futur statut de Dominion indépendant ont dû être rompus. 

, Toutefois « l’avenir est préservé », a déclaré Sir Stafford Cripps. 
et c’est presque un télégramme de félicitations que M. Churchili 
a adressé au négociateur : 


« Vous avez échoué, mais vous avez néanmoins rendu un grand 
service à la cause de la liberté, ainsi qu’à celle du peuple de l’Inde. » 


Les négociations pourront en effet être reprises. Les conver- 
sations ont été cordiales et la déclaration de Sir Stafford Cripps 
| faisant retomber sur lui toute la responsabilité de l’insuccès n’a 
fait illusion à personne. Musulmans et Hindous ont été unani- 
mes à repousser les solutions immédiates que présentait le projet 
britannique, mais c’est en raison d’exigences qui ne dépendent 
plus du bon vouloir anglais. 
= Si la Grande-Bretagne n’a voulu ni renoncer au droit de veto 
qu'exerce le Vice-Roï, ni abandonner la direction des opérations 
militaires, c'est en raison de l’état de guerre et pour assurer 
une défense efficace des Indes. Si les divers membres de la fu- 
ture communauté indienne n’ont pas accepté que parmi les quel- 


ques 700 Etats qui groupent leurs 378 millions d’habitants, les 
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provinces demeurent libres d’adhérer ou non aux différentes 
Unions d'Etats appelées’ à former la future Confédération in- 
dienne, c’est parce qu’ils n’ont pu se mettre d'accord sur les prin- 
cipes qui garantiraient à chacun une autonomie conciliable avec 
l’unité des Indes. ; 


« L'indépendance ne peut être obtenue qu’après la solution du pro- 
blème enchevêtré des communautés, a déclaré le Mahatma Ghandi. Sa- 
voir comment résoudre le problème est une autre question. En tout cas 
il ne sera pas résolu aussi longtemps que les déux parties penseront 
que l’indépendance peut être obtenue sans que cette question ait été 
résolue préalablement. » 


Le Mahatma Ghandi souhaiterait que cet accord se fit sans 
intrusion de l’étranger. Mais, sur le fond du problème, il marque 
son accord avec Sir Stafford Cripps : 


« Les opinions des divers partis de l’Inde sont très divergentes. 
Le gouvernement britannique a demandé à maintes reprises que les 
différentes communautés de l’Inde se missent d'accord, mais sans suc- 
cès. x 

« Les demandes du Congrès, qui souhaitait la proclamation de 
l'indépendance de l’Inde et la création d’une Assemblée constitution- 
nelle, ont été en partie satisfaites par les propositions présentées par 
le Cabinet de guerre, mais, même devant ces propositions, qui mon- 
trent la sincérité du Cabinet de guerre, il a été impossible-d’envisager 
une Constitution définitive, qui ne pourra être réalisée sans l’union de 
tous les partis. » : 


Quant à la délicate question des pouvoirs du Vice-Roi, du 
commandement des troupes et de la direction des opérations mi- 
litaires, Sir Stafford Cripps s’est heurté de la part du Congrès 
hindou à un refus de principe d’accorder ces nécessaires pouvoirs 
à l'Angleterre, mais il a obtenu de la Ligue musulmane et du 
Pandit Nehru, chef du parti congressiste, de fermes déclarations 
de résistance à l’envahisseur japonais. Carte blanche est ainsi 
donnée à l’Angleterre pour organiser la défense des Indes sans 
que les leaders nationalistes aient à passer pour les recruteurs 
de l’armée britannique 

« Je veux m'’élever contre cette idée que nous resterions passifs, 
fans rien faire contre l’envahisseur japonais, a déclaré le Pandit Nehru. 


Je ne peux tolérer ces conceptions. » 
« L'événement fondamental dont il faut tenir compte n’est pas ce 
que le gouvernement britannique nous fait ou ce que nous pouvons lui 


918 CITÉ NOUVELLE 


faire, mais bien le péril où se trouve l’Inde et ce que nous pouvons, 
faire pour le repousser. Donc, malgré tout ce qui est arrivé, nous ne. 
gênerons certainement pas le gouvernement britannique dans Peffort. 
de guerre des Indes ou les efforts de nos amis américains qui peuvent, 
venir ici > . 4 ë 


L'Egypte, menacée comme les Indes d’une prochaine offen- 
sive de l’Axe, a dù également faire face à de sérieuses difficultés 
de politique intérieure. 

Le Président du Conseil, Nahas Pacha, après avoir pourvus 


ses partisans de la presque totalité des sièges au Parlement, en 


leur assurant une majorité écrasante aux élections, a dû procéder, 
à des arrestations sensationnelles : celle de son prédécesseur, Ali 


_Maher, jusqu'ici Conseiller du roi Farouk ; celle du Recteur de. 
JUniversité El Azhar. La police a dû intervenir à plusieurs re-" 


prises pour disperser des manifestations d'étudiants. Ce sont les” 
signes classiques d’une crise aigüe de nationalisme. Nahas Pacha, 
avait cru la prévenir en déclarant, lorsqu'il prit le gouverne-® 
ment, qu’il s’en tiendrait strictement à l’exécution du traités 
d’alliance anglo-égyptien. Il s’était même fait adresser par l’am- 
bassadeur d'Angleterre au Caire une lettre précisant que le re-* 
présentant du gouvernement britannique s’abstiendrait de toute. 
immixtion dans les affaires intérieures de l'Egypte. Ces précau-* 
tions politiques n’ont pas suffi à maintenir le calme dans tous’ 
les esprits. Pour prévenir le pire, le Président Nahas Pacha a 
promulgué de sévères mesures contre les fauteurs de propagande” 
en faveur des puissances de l’Axe, 


Politique intérieure. — Le Gouvernement fait un appel tou-. 
jours plus large à la main-d'œuvre féminine. Le principe du ser-. 
vice national obligatoire a déjà été appliqué aux femmes les plus 
jeunes. En principe les jeunes filles et les femmes mariées sans. 
enfant, âgées de moins de 35 ans, sont invitées à travailler dans: 
les industries de guerre ou reçoivent l’ordre de prendre un em- 
ploi figurant sur une courte liste d’occupations essentielles. 

Jusqu'ici les jeunes filles de 20 et 21 ans ont déjà été appe- 
lées. On procède à l'inscription des jeunes filles de 16 à 17 ans. 
et de 18 à 20 ans. Cinq millions de femmes ont été inscrites, le” 
quart interrogé, à raison de 50.000 par semaine. Cinq mille d’en-* 
tre elles sont chaque jour placées ou mises en apprentissage 
préalable. z 


Financièrement un nouvel effort est demandé au peuple an 
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_ glais. Le budget, en augmentation croissante, absorbera en 1942 
. les 66 % du revenu national. Il sera couvert, par moitié, LR l'em 
prunt et par l'épargne. 

De nouvelles taxes frappent le tabac, la bière, et nombre de 
produits de consommation courante. L’impôt sur le revenu heb- 
 domadaire sera désormais prélevé à partir de deux livres sterling 
pour un célibataire, de trois livres pour un ménage sans enfant, 
de quatre livres pour un ménage ayant un enfant à charge, de 
cinq livres pour un ménage de deux enfants. Il y a dans cette me- 
_sure fiscale une première application du principe du salaire fa- 
Milial qui, jusqu'ici, n’avait pas encore directement influé sur la 
législation 


BULGARIE. — Le voyage que fit à la fin de mars le roi 
Boris pour rencontrer le Führer, le Maréchal Gôering et M. von 
- Ribbentrop, a été suivi d’une série d'événements qui ont eu un 
profond retentissement sur la politique intérieure et extérieure 

de la Bulgarie. 

Peu après le retour du roi, le gouvernement s’est déclaré 
démissionnaire. Les deux tiers des ministres ont été remplacés. 
notamment M. Popof, ministre des Affaires Etrangères,.et le gé- 
néral Doskalof, ministre de la Guerre, qui furent cependant les 
artisans de la conclusion du pacte tripartite et de la participation 
de la Bulgarie à l'occupation de la Grèce. re - &. 

Le général a avait déclaré, peü de Hs avant sa 
démission : j 

« Le peuple bulgare sait que s’il est appelé à employer ses armes, 
ce sera uniquement parce que l’avenir du pays et de ses enfants le 


. Jui commandera d’une façon absolue. 
« Le peuple bulgare n’a aujourd’hui qu’une seule pensée : conser- 
ver les territoires qui viennent de lui être rendus, C’est là sa mission. » 


M. Filov, demeuré Premier Ministre, a insisté dans son pro- 
gramme gouvernemental, sur la fidélité totale que la Bulgarie 
saurait montrer à ses-alliés : 

« Le gouvernement que le roi Boris m’a chargé de constituer con- 
tinuera de suivre la Due extérieure que la Bulgarie a pratiquée 
jusqu'ici. Comme jusqu'à présent, la politique extérieure bulgare 
s’inspirera de la collaboration avec les puissances de l’Axe et des pays 
du pacte tripartite, ainsi que d’une volonté de paix et d’amitié avec 
notre voisine du Sud-est, la Turquie. » 

Si le Président du Conseil a fait ainsi prévoir que la Bulgarie 
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serait amenée à participer activement à la guerre, il a voulu en 
même temps affirmer que les relations de son pays avec la Tur- 
quie seraient plus étroites que jamais. De fait, quatre jours 
après le retour du roi Boris à Sofia, un traité de commerce buiï- 
garo-ture était signé à Ankara. M. Todorko-Jukarov, député au 
Sobranié, ancien Ministre, a donné un sens politique à cet accord 
qui, à la vérité, faisait depuis longtemps l’objet de négocations 
entre Sofia et Ankara. 


« Certains s’efforcent de compromettre les bons rapports qui 
existent entre la Bulgarie et la Turquie en prétendant que de pro- 
fondes divergences de vues séparent nos deux pays. La Turquie, disent- 
ils, est restée neutre tandis que la Bulgarie a adhéré au pacte à trois. 
Est-ce là une raison pour que les relations bulgaro-turques puissent 
être troublées ?- " 

« La Turquie suit la politique étrangère qu’elle estime favorable 
à ses intérêts, compte tenu de sa situation géographique. De notre 
côté, nous suivons, nous aussi, une politique extérieure qui tient 
compte de notre position géographique et qui nous est fixée par nos 
aspirations nationales. Actuellement, comme jadis, aucun différend ne 
nous sépare des Turcs et nous ne voyons aucune raison de nous que- 
reller. Notre amitié, qui est toute naturelle, n’a pas besoin de nom- 
breuses démonstrations : Turcs et Bulgares sont de bons voisins, de 
vieux amis et désirent, en dépit de toutes les pressions, le rester ; il 
suffit que cés deux peuples fassent preuve de sagesse et ne se prêtent 
point aux intrigues, » 


En même temps que la Bulgarie affirmait ses relations de 
bon voisinage avec la Turquie, sa presse mettait en relief sa bonne 
entente avec la Hongrie en de tels termes que les gouvernements 
des deux pays durent démentir l’existence d’accords militaires 
secrets dirigés contre la Roumanie. La visite que fit à Sofia le 
général Szombathelyi, chef d’Etat-Major hongrois, aurait été dé- 
nuée de toute portée militaire. ù 

Sur le plan de la politique intérieure, M. Filov a déclaré que 
la Bulgarie cessait d’être un Etat libéral. C’est un régime auto- 
ritaire que le nouveau gouvernement est chargé d'instaurer. 


« Le nouveau régime doit suivre l'exemple de nos.alliés. La Bulga- 
rie, qui s’efforcera d’occuper en Europe la place qui lui revient en 
tant qu’Etat moderne, ne peut plus rester fidèle aux méthodes périmées 
du passé, méthodes imposées par le régime des partis.» 


, 


En conséquence, l’économie nationale sera dirigée en tenant 
compte des besoins militaires, Le capital et la grande propriété 
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seront mis au service des intérêts nationaux. La lutte contre le 
communisme et la ploutocratie sera intensifiée et les Juifs com- 
plètement écartés de la vie économique de la nation. 


GRECE. — Devant les ravages opérés par la famine et le 
typhus dans la population, les puissances de l’Axe ont décidé de 
diminuer le montant de l'indemnité de guerre imposée au pays - 
et -de restreindre les prélèvements de vivres opérés au profit des 
troupes d’occupation. ; | 

De leur côté les Etats-Unis et la Grande-Bretagne ont ré- 
pondu favorablement aux appels de la Croix-Rouge Internatio- 
nale et de l’Association Grecque de Secours. Plusieurs bâtiments 
ont pu décharger au Pirée de précieuses cargaisons de vivres 
et de médicaments qui ont permis aux cuisines populaires 
d'Athènes de nourrir quotidiennement 25.000 enfants. Le dépar- 
tement d'Etat à Washington a fait savoir qu’outre une aïde ali- 
mentaire immédiate acheminée en Grèce par la Turquie, les allies 
enverraient mensuellement, sur bâtiments suédois, 15.000 tonnes 
de blé canadien à la Grèce. | 


SUEDE. — Soucieuse de rester hors du conflit jusqu’à la 
fin des hostilités, la Suède ne s’est pas contentée de déclarer, 
chaque fois que l’occasion lui en a été fournie, sa stricte neutra- 
lité. Elle s’est imposée de lourdes charges pour se mettre en me- 
sure de la faire respecter. 

Un nouvel emprunt pour « la défense de la paix et l’avenir 
de la Suède », le troisième depuis le début des hostilités, financera 
les dépenses extraordinaires de guerre. Le budget de 1942 ouvre 
un compte spécial pour l’exécution d’un plan quiquennal de dé- 
fense qui prévoit une dépense totale de 3.800.000.000 de couron- 
nes. Les budgets ordinaires de l’armée de laviation sont consi- 
dérablement augmentés. 

Les forces suédoises seront dotées d’engins blindés, d’infan- 
terie motorisée, d'unités spéciales de chasseurs. La marine cons- 
truit des unités offensives telles que vedettes rapides et sous- 
marins. Les batteries côtières sont renforcées et multipliées. Une 
usine nationale nouvellement construite doit pourvoir l'aviation 
de flotilles de chasse, de reconnaissance et de bombardement. 

La Suède qui, l’an passé, a dû procéder à une mobilisation 
partielle, a conservé sous les armes le plus gros de ses forces. 
Les troupes ont été spécialement entrainées pendant l'hiver. 
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A l’occasion des grandes manœuvres d'hiver, d’une ampleui 


inaccoutumée, M. Thorsten Nothin, gouverneur de Stockholm, à 


. souligné le sens de l'effort militaire de son pays : 


« Nous pouvons dire, sans la moindre arrière-pensée, que le 
gouvernement a derrière lui l’opinion publique toute entière quand il 
se déclare prêt à résister par la force des armes, à toute tentative de 
se servir du territoire suédois comme point de départ d’actions agres- 


_ sives d’un groupe de grandes puissances contre un autre. 
« Nous désirons conserver la paix, mais nous ne voulons pas d’une 


paix à n’importe quel prix. Nous préférons à la paix notre liberté et 
notre indépendance. Si une puissance quelconque cherchait à opprimer 
notre pays, nous le défendrions de toutes nos forces parce que, pour 
nous, une paix sans liberté est une vie sans honneur. » 


U. R. S. S. — D’après les communiqués officiels allemands, 


les pertes soviétiques se seraient élevées au cours des trois pre- 
miers mois de l’année 1942 à 104.128 prisonniers, 2.167 chars, 
2.519 pièces d'artillerie, 1.765 avions. Au total, depuis le début 


des hostilités, les armées soviétiques auraient perdu vingt millions 
d'hommes : 


« Du début de la guerre au 31 mars 1942, 3.916.993 prisonniers 


russes ont été faits par la Wehrmacht. On peut en déduire que le chif- 


x 


fre total des pertes russes s'élève à l’heure actuelle à quelque vingt 
millions d'hommes. = 

« Depuis le début des hostilités, les forces soviétiques ont en outre 
pérdu 23.172 chars, 34.700 canons et 20.476 avions. » 


__ De son côté, l’Etat-Major soviétique déclare avoir achevé la 
mobilisation de 27 millions d'hommes. 

. Ces chiffres impressionnants montrent à quel potentiel la 
puissance militaire des Soviets a pu atteindre. Il n’inquiète pas 
que l’Europe et le Japon. M. Staline a cru opportun, dans un de 
ses ordres du jour de mars, de tranquilliser ses propres alliés sur 
les intentions futures des Soviets. 

Après avoir réclamé pour la Russie le droit de décider par 
elle-même des conditions quelle jugerait nécessaire d'imposer 
pour la garantie de sa sécurité, M. Staline a prudent mar- 
qué la limite de ses buts de guerre. 


+ 


« Nous né désirons que chasser les Allemands de notre pays et His 


bérer le sol soviétique de l’envahisseur. > : 


Ces intentions qui avaient déjà été manifestées à M. Eden, 
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en juin 1941, lors de la conclusion de l’alliance militaire anglo- 
russe, ont été rendues publiques : « LU. RS, S. ne prétend point 
à d’autres territoires que ceux compris dans l’Union Soviétique 
à l’ouverture des hostilités ». 

Sans doute-la pénétration progressive en Iran des troupes 
russes, qui a récemment nécessité une nouvelle délimitation des 
zones d’occupations anglaise et soviétique, et la soviétisation de 
l'administration persane dans les provinces occupées ne sont- 
elles pas considérées à Moscou comme une véritable extension 
de tergitoire. 

M. Staline a tenu également à calmer les susceptibilités an- 
glo-américaines en soulignant les nouvelles orientations de la 
politique intérieure des Soviets. 


Au début de janvier le Commissariat central a mis fin à l’ac- Le 


tivité des contrôleurs spéciaux du Guépéou. Ces Commissaires 
avaient été nommés en juillet 1941, aux divers échelons de l’ad- 
ministration, au moment où celle-ci venait d’être ouverte aux 


< sans-partis ». En supprimant ces organismes de contrôle, M 


Staline manifeste sa confiance aux « non communistes ». Er 
novembre il leur avait déjà rendu le témoignage public « qu'ils 
apportaient à leur patrie un sacrifice sans mesure ». Il leur a 
promis l’égalité de droits après la guerre. 


ASIE 


< JAPON. — En Extrême-Orient comme en Europe, les opé- 
rations militaires n’ont eu, en avril, que le caractère de prélude … 
à de plus vastes campagnes. 

Face à l’Australie, les forces japonaises ont occupé Timor 
et pris pied en Nouvelle-Guinée. Avant de pousser plus avant leur 
offensive, elles consolident leurs positions et se garantissent des 
contre-attaques américaines et australiennes en achevant l’occu- 
pation des nombreuses îles de larchipel des Philippines et en 
surmontant les grosses difficultés qu’opposent à leur pénétration 

Je territoire et la population sauvages de la Nouvelle-Guinée, 
Aux Indes, le Japon a donné une forte semonce. Sa flotte a 
coulé, dans le Golfe de Bengale, de nombreux navires assurant 
le trafic de Madras et de Calcutta. Son aviation a bombardé Co- 
lombo et Trincomalie, les deux grands ports de Ceylan. Ces bases 
navales sont le dernier point d'appui de l'Angleterre dans l'Océan 


924 ; CITÉ NOUVELLE 


Indien et seraient les têtes de pont toutes désignées pour une 
invasion des Indes par la mer. 

Cette action énergique est venue appuyer la déclaration que 
le général Tojo, premier Ministre, a adressé au peuple indien : 


« Les forces impériales japonaises qui avaient occupé Rangoon, 
cette base importante de la Birmanie, et ensuite les îles Andaman, dont 
la position est si importante du point de vue stratégique, et qui étaient 
jusqu’à présent le lieu d’exil des patriotes indiens, ont enfin porté un 
coup extrêmement dur aux forces et aux établissements militaires bri- 
tanniques dans les Indes. 

« La farouche volonté de notre Empire d’écraser les Etats-Unis et 
la Grande-Bretagne se traduit ainsi, d’une façon continue, en actes. 
Si l’Inde devait rester comme auparavant sous le contrôle militaire 
de la Grande-Bretagne, je crains qu’il ne lui soit difficile d'éviter de 
grandes calamités au cours de notre action contre les forces britan- 
niques. 

« Je suis fermement convaincu que le peuple indien a maintenant 
une occasion splendide de redoubler d’efforts pour réaliser enfin 
« L’Inde aux Indiens » qui est leur souhaït le plus cher. » 


Cette adresse du général Tojo n’a pas recu de réponse et 
non plus les appels enflammés que le leader nationaliste indien, 
M. Bose, a lancés de Berlin, puis de Tokio, pour la constitution 
d’une armée indienne de l’indépendance. 

Le Japon ne peut espérer régler le sort des Indes que par les 
armes. Pour ce faire, il n’a jusqu'ici engagé aucune action déci- 
sive. Il en est de même vis-à-vis de la Chine. 

En Birmanie, la lente avance vers le Nord des troupes japo- 
naises et des 20.000 Birmans qui se sont joints à elle n’a donné 
lieu qu’à une prise de contact avec les divisions chinoises envoyées 
par le Maréchal Tchang-Kaï-Chek pour couvrir le Yunan. 

Le Maréchal Tchang-Kaï-Chek cherche à maintenir libres le 
plus longtemps possible les mauvaises voies de communcation qui 
relient cette province chinoise aux Indes, car les deux nouvelles 
routes qui, par les cols de l'Himalaya, devront ravitailler la Chine 
en matériel américain, sont encore en voie d'achèvement. 

Avec le mois dé mai, les opérations de Chine prendront 
vraisemblablement plus d’activité. Les grands raids sur Tchoung- 
King pourront recommencer. Le rideau de brouillard qui, en 


hiver, protège efficacement la capitale chinoise contre les atta- 


ques aériennes sera dissipé. En même temps les activités nippones 
s’intensifieront dans le centre et au sud de la Chine. Elles se 
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sont bornées, ces derniers mois à des expéditions contre les 
bandes de « guérillas » qui, aux dires de l’Etat-Major chinois, 
opèrent en grand mombre sur tout le territoire et jusqu’en 
Mandchourie où elles disposeraient d’environ 400.000 hommes 
sous le commandement de deux généraux. 


AMÉRIQUE 


L'extension de la guerre européenne, qui amena la rupture 
progressive des relations économiques du Nouveau Monde avec 
l'Ancien, a resserré du même coup les liens qui unissaient entre 
elles les Républiques américaines. L’adhésion du Japon au pacte 
tripartite, son entrée en guerre contre les Etats-Unis ont précipité 
ce mouvement, au point que la solidarité panaméricaine est en 
train de passer du domaine des conférences et des accords limités 
dans la vie courante des Républiques. 

Dès maintenant on peut dire que, sous l’impulsion discrète 
mais constante des Etats-Unis, c’est bien la solidarité continen- 
tale des deux Amériques qui commande non seulement les me- 
sures de mise en défense du territoire, adoptées par toutes les 
Républiques, mais leur vie économique, leurs relations extérieu- 
res et les nombreuses modifications survenues ces derniers mois 
dans la composition de leurs gouvernements. 

Une Commission interaméricaine de défense, réunissant les 
délégués militaires des 21 Républiques, a étudié, à Washington, 
au début d’avril, les questions intéressant la défense du conti- 
nent. Le colonel Knox, secrétaire à la Marine, représentant les 
Etats-Unis, a déclaré au cours de la séance d’ouverture : 

« L’une des mesures les plus urgentes à prendre est le contrôle et 
la protection de la navigation interaméricaine dont l'interruption est 
l’objectif des opérations sous-marines ennemies le long des côtes de 
l'hémisphère occidentale. » 

Le colonel Knox a demandé, en conséquence, une e complète 
mobilisation de toutes les ressources nationales des pays améri- 
cains et promis en retour à leurs gouvernements l’appui des 
forces des Etats-Unis. 

« Nous ne faisons que protéger notre propre destin en renforçant 
la doctrine de la défense continentale. Chaque République doit déve- 
lopper ses propres ressources navales afin d'accroître ses possibilités 
en vue de prendre part à la coopération américaine, particulièrement 
en ce qui concerne la défense de la navigation. » 
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Pour accroître l'efficacité de cette AS commune, le re- 
présentant du Chili a proposé et fait décider à l’unanimité que ‘e. 


délégué permanent des Etats-Unis soit nommé président perma- 


_ nent de la Commission de défense interaméricaine. 


Les Etats-Unis ont aidé le continent à se mettre en état de 
défense en faisant bénéficier les Républiques américaines de la 


loi prêt-bail. Toutes les Républiques y ont fait appel, excepté. 


jusqu'ici le Chili et l'Argentine. Plusieurs ont poussé plus loin 
leur collaboration militaire. | 


- 


L’'Uruguay fut la première République à mettre ses bases 
navales à la disposition des forces de toutes les Républiques. Les 
Républiques de l'Amérique Centrale et la Colombie, Cuba, Haïti 
et St-Domingue, participent à la réalisation d’un plan commun 
de défense du canal de Panama et de ses approches. l’Equateur 


fait appel à des troupes américaines pour garantir ses côtes con-_- 
‘tre une possible invasion que pourrait faciliter son importante 


colonie japonaise. 
Le Brésil et le Mexique ont autorisé la création de bases 


militaires sur leur territoire ainsi que les transferts de troupes 
et de matériel provenant des Etats-Unis. Le Chili, l'Argentine, 


‘le Brésil et le Pérou ont mobilisé leur flotte, renforcé les effec- 


tifs de leur armée et, pour la première fois, le Brésil et l’Argen- 


tine ont entrepris des grandes manœuvres. Les moyens dont dis- 
posent ces grandes Républiques sont loin -d’être négligeables : 


leur armée mobilise 400.000 hommes de troupes régulières et 
1.300.000 réservistes. Leur flotte compte cinq navires de bataille, 


dont deux cuirassés argentins, trois croiseurs, vingt-deux torpil- 
leurs et vingt sous-marins. Mais l’Argentine et le Chili, qui veillent 


de près à la sécurité de leurs côtes, ont refusé jusqu'ici de parti- 


_ciper à la protection des convois et même de laisser escorter leurs 


navires marchands. 


plient, 


La Convention panaméricaine du café avait déjà permis au. 


Brésil et aux autres Etats producteurs de remplacer leurs an- 
ciens clients européens par les Etats de l'Amérique du Nord. 


C'est maintenant à toute la production alimentaire, minière, el 


même industrielle, que s’appliquent des dispositions de ce genre. 
Les Etats-Unis favorisent cette évolution, M. Nelson Rockfeller, 
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coordonnateur des relations interaméricaines déclarait, en décem- 
bre 1941, à Boston : 


« Aucune des vingt Républiques américaines ne doute que l’oncle 
Sam ne soit un bon client. Nos achats, qui se maintenaient à 450 mil- 
lions de dollars en 1938, ont atteint, en 1940, 620 millions de dollars et 
dépassent, en 1941, le milliard. C’est ainsi que nous absorbons le défi- 
cit global qui résulte de la fermeture des marchés européens et qui 
retombe sur les Républiques. » 


L’Argentine elle-même, dont la politique agricole fut toujours 
en opposition avec celle des Etats-Unis, a conclu pour la première 
fois depuis 1853 un accord commercial avec Washington. 


Pour faciliter cette politique économique panaméricaine les 
Etats-Unis ont consenti des prêts importants, notamment au- 
Brésil. Ils ont: de plus poussé à la suppression des barrières 
douanières. Seize Républiques y ont déjà consenti. Lorsque l’Ar- 
gentine, le Chili, le Brésil et l’'Equateur s’y seront résolus, l’unité 
économique de l’Amérique se trouvera établie, L'union doua- 
nière américaine sera peut-être la première organisation écono- 


mique continentale réalisée dans le monde. Aussi M. Morgenthau, 


Secrétaire d'Etat au Trésor américain, prévoit-il que, pour évi- 
ter les difficultés provenant des changes et de la multiplicité des 
monnaies sud-américaines, il sera bientôt nécessaire de créer 
. une < Banque de l'Amérique du Nord et du Sud » et d’établir un 
« dollar unique » pour l’hémisphère. Ces suggestions ont été ins- 


crites au programme de la prochaine conférence des ministres 


des finances américains, conférence qui se tiendra à Rio de Ja- 
neiro, 

Au bilan de la solidarité panaméricaine, il faut 
inscrire l’heureux réglement du conflit qui, dEpus plus d'un 
siècle, opposait le Pérou et l’Equateur. 

En 1809, lorsque l’Equateur proclama son indépendance, il 
réclama la riche province maritime de Tymbes, d’une étendue 
qui équivaut au 3/5 de la France. Maïs, la même année, le Pérou 
* ressaisit l’administration de cette province et ne l’a jamais plus 
abandonnée, malgré la promesse qu’il en fit à Simon Bolivar en 
1829. Bien plus, en 1940, le Pérou profita d'incidents le fron- 
tière pour envahir en quelques jours de combat la province d'El 
Oro. Ce conflit, que les arbitrages successifs du roi d’Espagne, 
du président des Etats-Unis, du Brésil et de l’Argentine n’avaient 
pu résoudre, a heureusement pris fin à la conférence panaméri- 
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caine de Rio-de-Janeiro. Le Pérou a retiré ses troupes de la pro- 
vince d'El Oro. Une nouvelle et définitive frontière a été tracée 
entre l’Equateur et le Pérou. 

Dans le domaine de la politique intérieure, le « Comité con- 
sultatif panaméricain pour la défense politique du continent 
américain », réuni à Montevideo, a recommandé aux Républiques 
américaines de prendre de vigoureuses mesures de défense contre 
les influences étrangères pouvant nuire à leur sécurité. 

Sur la proposition de M. Guani, président du Comité, six 
points ont été proposés à l’attention des Républiques : la sur- 
veillance des associations d'étrangers, l’interdiction aux ressor- 
tissants de l’Axe d’acheter des propriétés ou de voyager, le con- 
trôle de leurs activités commerciales, la saisie de leurs armes et.- 
de leur matériel de propagande, la répression sévère de l’espion-- 
nage, Résumant sans ménagement les travaux du comilé. 
M. Speath, représentant des Etats-Unis, a déclaré que tous les 
citoyens des Républiques américaines demandaient à leurs gou- 
vernements de prendre des mesures sévères contre les membres 
de la cinquième colonne. 

Cette politique de défense contre les influences extra-conti- 
nentales a amené, ces mois derniers, en plus d’une République, 
d'importants remaniements gouvernementaux. 

Au Mexique, l’arrivée au pouvoir du président Camacho a 
complètement modifié l’orientation de la politique intérieure et 
extérieure. 

Le président. Camacho a freiné la politique syndicaliste de 
ses prédécesseurs. Il s’est engagé à n’exporter qu'aux Etats-Unis 
ou dans les Etats américains les matières premières nécessaires 
aux industries de guerre. Il a mis fin aux expropriations des ex- 
ploitations pétrolifères appartenant à des ressortissants nord- 
américains ou anglais. | 

En octobre 1941, M. Arias, président de la République de 
Panama, s'étant opposé à l'armement des bateaux marchands de 
son pays naviguant sous pavillon américain, fut remplacé, quel- 
ques jours plus tard, par M. Guardia. 


La première déclaration du nouveau président fut pour assv- 


rer que le Panama était disposé à « coopérer entièrement avec 


les Etats-Unis dans le domaine de l’hémisphère occidentale ». 


En Bolivie, où un coup d'Etat avait placé au pouvoir le pré- 
sident Busch, d’origine allemande, une vive réaction de l'opinion 
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amena le président à se suicider. Son successeur a rompu, le pre- 
mier de tous les présidents américains, les relations diplomati- 
ques de son pays avec Berlin. 

Au Chili, c’est un fervent partisan de la collaboration pana- 
_méricaine qui a été élu, aux dernières élections, président de la 
République, contre le candidat totalitaire. 

En Uruguay, premier pays de l'Amérique latine à avoir bé- 
néficié de la loi prêt-bail, le président Baldomir, ayant accepté 
de céder des bases. navales et aériennes aux Etats-Unis, eut à 
soutenir l’opposition du parti Herreriste, à tendance totalitaire. 

Ce parti, en reconnaissance des services qu’il remplit lors 
du coup d'Etat de 1933, s'était fait attribuer la moîtié des sièges 
sénatoriaux et trois ministères sur neuf. Le président Baldomir 
s’en est débarrassé en décrétant que le Parlement serait rem- 
placé par le Conseil d’Etat et en faisant arrêter quelques-uns des 
députés herreristes. 

« Le peuple urügayen veut la paix politique et une action 
favorable aux démocraties », a déclaré le président Baldomir en 
conclusion de cette opération. Telles sont bien les préoccupations 
dont la solidarité panaméricaine commande aux vingt et une 
Républiques des deux Amériques de s’inspirer. 


SAINT SIÈGE 


La Secrétairerie d'Etat du Vatican a conduit à bien, ces 
deux derniers mois, un certain nombre de délicates négociations. 

Une convention entre le Vatican et la Colombie a modifié le 
concordat existant depuis près d’un siècle entre cet Etat et le 
Saint-Siège: Sur.plus d’un point important la législation civile et 
canonique s’inspirera désormais, dans ce pays, des dispositions 
incluses dans les récents concordats conclus par S. S. Pie XI, 

Le clergé collaborera à l'établissement des registres civils. 
Les évêques seront nommés par le Saint-Siège qui fera connaîlre 
le nom du candidat au président de la République pour qu’il 
be être établi si aucune objection de caractère politique nc 
s'oppose à leur nomination. Les nouveaux évêques prêteront ser- 
ment au Chef de l'Etat. 
-_. Le Japon, qui demandait à nouer officiellement des relations 
avec le Saint-Siège, a été autorisé à accréditer au Vatican un 


représentant à titre d’envoyé spécial. 
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Monseigneur Spellman, archevêque de New-York, a tenu à : 
cette occasion, dans un sermon prononcé dans sa cathédrale, à 
déclarer : « les chefs des nations ont essayé d’influencer le Saint 
Père, mais le Pape doit être impartial. Le Saint-Siège doit accep- 


ter les envoyés qui désirent établir le contact avec lui ». 


Quelques jours après la publication du communiqué ofü- 
ciel émanant de Tokio, une nouvelle de Tchoungking faisait sa- 
voir que des négociations entre la Chine et le Vatican étaient sur 
le point d'aboutir à la nomination d’un représentant chinois au- . 
près du Saint-Siège. Des négociations seraient également en cours 
avec la Finlande et avec la Suède pour établir des relations di- 
plomatiques entre ces pays et le Vatican. 

La Tribune de Genève fait remarquer qu’il n’y a pas que 
ces nouveaux accords avec le Vatican à être symboliques. Mal- 
gré la tension qui existe entre le III° Reich et le Vatican, la 
lettre du concordat, fait-elle remarquer, garde force de loi en | 
Allemagne. 


« Quant à l’esprit du concordat, les opinions sont profondément 
divisées. L'opposition est plus morale que politique. La nouvelle Alle- 
magne reproche au clergé catholique de représenter une mentalité 
depuis longtemps dépassée par les événements et d’entraver sciem- 
ment la formation de la jeunesse au moyen de superstition d’origine 
juive. 

« Du côté catholique on s’élève avec véhémence contre la con- 
ception qui fait de l'Etat la fin suprême de l'individu, contre la stéri- 
lisation obligatoire, contre la suppression par des moyens scienti- 
fiques de personnes improductives, etc. » 


N’est-il pas réconfortant, même pour un protestant, écrit 
M. Edmond Rossier, dans la Gazette de Lausanne, de constater 
que, « alors que la force paraît gouverner le monde, tant d'Etats 
font des avances et rendent hommage à cette antique institution 
(le St-Siège) qui n’a plus qu’une puissance morale avec laquelle il 
faut pourtant compter ». 

Dans le domaine des activités charitables, le Saint-Siège s’est 
réjoui de voir aboutir les négociations entreprises pour obtenir 
l'échange des prisonniers anglais et italiens, grands blessés ou 
membres des services sanitaires. 

« Le Saint-Siège, a révélé l’Osservatore Romano, a fait tout 
ce qui est en son pouvoir pour faciliter un résultat si heureux ». 


REVUE DES LIVRES 


Jean-Benoît ViTTRANT, S. J., Professeur à la Faculté de Théologie de 
Paris. — Théologie morale — Bref exposé à l’usage des mem- 
bres du clergé et spécialement des confesseurs. Beauchesne, Paris, 
1942. 662 pages. | 


Ni par ses dimensions, ni par son contenu, cet ouvrage n’est un. 
« aide-mémoire » ; il ne veut pas l’être : vite déçu qui s’y tromperait. 
Il existe des « aide-mémoire » de Théologie morale, et d’excellents ; 
. leur but est de rappeler à qui les a déjà étudiés les principes de la 
morale et les lois de l'Eglise ; de montrer, à l’aide de nombreux exem- 
ples, comment ils s’appliquent dans le concret. De tels ouvrages cons- 
tituent de petites Sommes pratiques de Théologie morale et de Droit 
canonique ; ils évitent toute discussion et, entre plusieurs opinions, 
adoptent volontiers la plus large, du moment qu’elle est probable. 
Très différent est l’ouvrage du R. P. VITTRANT. Ce qu’il veut, c’est 
proposer de façon succincte, aussi clairement et aussi complètement 
que possible, la doctrine morale de l'Eglise, telle qu’elle nous parvient 
après vingt siècles d’épreuve au contact des réalités humaines, indivi- . 
duelles et sociales. L’auteur ne vise pas avant tout au pratique : rédui- 
sant au minimum les applications et les exemples concrets, il s’attache 
surtout à l'explication des principes. De plus, et le but qu’il poursuit ne 
l'y oblige pas, il ne propose pas toujours l’opinion la plus large pourvu 
qu’elle soit probable, ni même l’opinion la plus commune : il propose 
sa propre opinion. Enfin, puisque c’est un exposé de Théologie morale, 
le Droit canonique n’y apparaît que de façon accessoire et succincte. 
I1 faut dire que le but poursuivi est remarquablement atteint : 
prêtres et confesseurs posséderont désormais, écrit en français — ce 
qui ne sera pour déplaire à personne — un exposé de la Théologie 
morale très au point, d’une clarté et d’une précision parfaites. Les 
positions de l’auteur se recommandent par leur sérieux : tradition- 
_nelles, sauf sur les points où les solutions traditionnelles ne répondent 
qu’apparemment aux problèmes modernes et sur des points où des 
progrès certains ont été accomplis. On note avec plaisir dans ce sens 
ce qu’il dit : de la charité sociale (N° 147, 4°), du devoir de justice 
sociale (Ne 165), de l'obligation, pour les particuliers, de promouvoir 
les institutions (N° 167-168), du rôle de l'Etat en matière de propriété 
privée (No 185), des aspects sociaux — et si méconnus à l'heure ac- 
tuelle — du contrat de vente-achat (N° 301, 1°, 2°), du salaire (N°° 316 
et suivants) et en particulier du salaire familial (N° 319), de la Bourse 
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(Ne 347), de la distance suffisante pour excuser de ne pas Saisies àla 


messe le dimanche (N° 580, d), des œuvres serviles (N° 586 et suiv.), 
du jeûne (N°° 621-622). L 

On ne peut évidemment pas attendre d’un « Eref exposé » qu il 
s’alourdisse d’un appareil bibliographique détaillé : les auteurs essen- 
tiels sont indiqués, et le choix en est judicieux ; ni qu’il s’attarde aux 
aperçus historiques : d’aucuns le regretteront, mais il fallait se borner ; 
ni que, à propos de tout, il énumère consciencieusement les diverses 
opinions anciennes et modernes, et dénombre leurs protagonistes. L’au- 


teur signale parfois l’opinion opposée à la sienne ; très souvent il 


laisse seulement enténdre qu’elle existe ; il lomet lorsqu'elle n’a qu’un 
intérêt documentaire. Ainsi, au N° 430, il dit, à la suite de Quadrage- 
simo Anno, que le devoir de l’aumône est de justice sociale : inutile de 
mentionner l’opinion, désormais périmée, qui n’y voit devoir que de 


= charité. De même, au N° 412, il admet que la rigueur du secret profes- 
‘ sionnel puisse être légitimement tempérée par l’autorité publique, sans’ 
parler de l’opinion trop discutable d’après laquelle un tel tempérament 


ne saurait jamais être justifié. A propos de l’Index, il déclare (No 640) 


abrogé, en vertu du canon 22, l’ancien article 10 de la Constitution. 


Officiorum ac Munerum, sans faire allusion à l’opinion contraire, par 
trop singulière et d’ailleurs pratiquement inutile de Mgr Boudinhon 


‘ (La Nouvelle Législation de l’Index, 2° éd. p. 115) et de quelques au- 


teurs. Dirons-nous cependant que, en pareil cas, l’usage de l’épikie 
nous paraît non pas probablement maïs certainement licite ? 
Reconnaissons cependant que, ici ou là, il n’eût pas été inutile de 
mentionner l’opinion contraire. Ainsi, à propos de l’absolution du 
péché réservé « ratione sui > (N° 776), l’auteur ne fait pas état du 
canon 2254, Nous pensons comme lui que ce canon, relatif aux réserves 
« ratione censurae », ne s’applique pas aux péchés réservés « ratione 


sui ». Mais de bons auteurs pensent le contraire : Cappello (De Sacram. 


tome 2, 2° éd. N° 579), Vermeersch-Creusen, (Epitome Jur. Can. T. 2, 


5° éd. page 122 en note). — A*propos de la forme du mariage (N° 989) . 
on note que, en danger de mort, le curé pourrait dispenser de la . 


forme ; certains auteurs, Arendt, Vermeersch (Théol. Mor. III, 3° éd. 


-No 703, 29) lui reconnaissent le même pouvoir «imminentibus nuptiis ». 


Sans faire sienne cette opinion, de Smet (De Sponsalibus et Matrimo- 


hio, p. 646, note 1) reconnaît qu’elle fait état d’arguments sérieux : on 
_ peut donc s’en servir avec sécurité, car il y a doute de droit (canom ; 


209). 
Sur certains points importants, le R. P. VITTRANT n'hésite pas à 


proposer une opinion assez neuve. Notons, par exemple, son explica- 


tion des « lois pénales » (N°" 57-60). Elles rentrent dans la catégorie 
des lois, assez nombreuses dans nos législations modernes, qui attei- 
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gnent d’abord et directement ceux qui sont chargés de les faire appli- : 


quer ; ensuite seulement, médiatement ou indirectement les inférieurs. ” 


Au for interne, ces lois « n’obligent l’inférieur que partiellement et 
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sans doute seulement pour ce.qui constitue l’objet. principal de la loi, 
tandis qu’au for externe l'autorité compétente devra normalement 


exiger la soumission dans tous les cas par elle rencontrés, et réprimer 


toute infraction en imposant alors strictement en conscience l’obliga- 
tion de se soumettre à sa décision et à la peine infligée » (No 60). 
Cette explication suppose que l'obligation de la loi, et non pas seule- 
ment son contenu, dépend de la volonté du législateur : tous ne l’admet- 
traient pas. Elle permet de supprimer, en tant que catégorie, les lois pé- 
nales dont il faudrait faire disparaître jusqu’à l’appellation : beaucoup 
trop de chrétiens, trompés par les mots, pensent que les lois pénales 
n’entraînent aucune obligation de conscience. En tous cas, devra-t-on 
insister beaucoup sur cette remarque capitale (N° 59) : « des considé- 
rations de bien commun, distinctes du but même de la loi, les exigences 


de la prudence et d’autres vertus obligeront souvent tous les sujets d’en. 


respecter, au moins dans l’ensemble, les principales dispositions ». 


À propos de l’empêchement d’impuissance relativement au mariage, 
(N° 931), le R. Père prend franchement parti pour une position stricte- 
ment logique, vers laquelle, croyons-nous, penchaït déjà le R. P. Ver- 
meersch. On définit habituellement l'impuissance : incapacitas effun- 
dendi modo naturali semen verum in vaginam mulieris, aut illud reci- 
piendi ; on a alors quelque peine à légitimer le mariage des stérilles. 
L’auteur donne une autre définition : Impotentia coeundi est incapa- 
citas effundendi naturali modo semen humanum late dictum, quod 
potest esse sterile, etc. De là il déduit très logiquement les diverses 
règles adoptées par l'Eglise. On objectera qu’il se met formellement en 


opposition avec le fameux document de Sixte-Quint (1587) qui fait au- 


torité sur la matière. Il Eee (N° 932) que ce document « n’a sans 
doute pas la valeur > qu’on lui prête. Et les raisons qu’il apporte ne 
sont pas sans valeur. 


Nous voudrions encore louer les améliorations apportées au plan 
de certains traités : ainsi la 5° partie : « Mariage et chasteté chré- 
tienne >» traite d’abord du mariage chrétien, puis de la chasteté dans'le 
mariage et hors du mariage. Le 6° commandement n’est donc pas ex- 
posé à part, de façon purement négative : son rattachement au traité 
du mariage lui donne tout son sens. Ici ou là, l’auteur a groupé, de 
façon utile, des renseignements pratiques épars dans divers traités. 
Par exemple, après avoir exposé les pouvoirs des confesseurs quant 
aux peines médicinales, il donne (No 779) un aperçu de ses pouvoirs 
relatifs aux peines vindicatives, aux irrégularités, au mariage et aux 
indulgences. 

S'il fallait user de l'estompe pour ombrer un peu l'éloge, nous 
dirions que peut-être, ici ou là, un supplément d’explication eût été 
utile: Par exemple, à propos du baptême, on ne dit pas en quoi le 
baptême solennel diffère du baptême privé ; à propos de la loi pénale, 
on eût aimé plus de détails. On n’oubliera pas d’ailleurs que l'ouvrage 
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"-FASE s'adresse à des lecteurs déjà bien au courant, capables de saisir les. 
SOE nuances d’expressions souvent concises. 
Nous n’avons rien dit de la présentation typographique, elle est « 
à; | excellente, Une bonne table alphabétique permettra au lecteur de trou- 
_ FERRN ver rapidement les renseignements qu’il désire. F4 
Cet ouvrage, dans lequel les auditeurs de l’Institut Catholique de « 
Paris retrouveront les qualités de clarté et de précision qu’ils appréciè- « 
rent tant, fait grand honneur à son auteur. On s’apercevra vite que ces î 
exposés lucides n’ont rien de superficiel, qu’ils ont exigé un travail : 
considérable d'étude et de réflexion. Il faut féliciter le R. P. VITTRANT w 
de l'avoir entrepris et mené à bien, et nous devons l’en remercier d’au- 
tant plus que nous savons de quelle lourde rançon il doit payer son 
travail ! Que Dieu récompense son serviteur ! 


Paul ALLARD. 


Dom VoniIER, O. S. B. — « La clef de la doctrine eucharistique > — 
Editions de l’Abeille, 9, rue Mulet, Lyon. In-12 de 288 pages 
48 fr. 


Cet ouvrage est une traduction du livre écrit en 1925 en anglais par 
le Père Abbé de l’abbaye bénédictine de Buckfast, Dom Vonier, aujour- 
d’hui décédé. C’est une vigoureuse étude de théologie dogmatiqüe et 
une importante contribution à la véritable notion de « sacramenta- « 
lisme ». Quand on songe que ces pages ont été écrites en 1925 et ont 
donc précédé toutes les études parues depuis sur le signe et l’action « 
de signification, on comprend que Dom Vonier puisse à juste titre “ 
mériter la qualification de devancier ou du moins de rénovateur. Cette 

_ force de rénovation, il la puise dans une méditation fouillée- de la 
pensée de saint Thomas. Sous la conduite du Docteur Angélique, il 
‘5e parcourt en tous sens ce « monde intermédiaire entre la créature et 
le créateur qu’est le monde sacramentel, monde qui n’est celui ni de “ 
ce, la nature, ni de la divinité, mais qui participe de l’une et de l’autre » 
(p. 47). 

La grande idée que Dom Vonier veut en effet inculquer à son lec- 
teur, c’est que tout est, dans l’Eucharistie, sacramentel, y compris le 
sacrifice, y compris la présence réelle : « Il serait absolument désas- - 
treux, dit-il (p. 61), d’en_venir jamais à considérer l’Eucharistie dans “ 
son aspect sacrificiel comme quelque chose de moins sacramentel, ré- 

__ servant exclusivement le nom de sacrement à la réception du Corps et * 
du Sang du Christ ». Et plus loin (p. 105) : « Ce serait une méthode - 
tout à fait erronée de dire d’abord que le Corps et le Sang du Christ 
sont contenus dans le sacrement et d’en inférer qu’il y a sacrifice. 
Prenons (d’abord) les signes, les éléments matériels comme les paroles, ! 
CE ces signes, et voyons s’ils signifient réellement un sacri- 

ce ». x 


Et qu’on n’objecte pas que cette SA donnée au signe va à 
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évanouir la réalité : bien au contraire, elle l’appelle en la rendant né- 
cessaire : « Le sacrement doit être significatif en paroles, en actions et 
en choses : il doit l’être au premier degré, je veux dire au degré néces- 
saire pour qu’il contienne ce qu’il signifie, sans le moindre mensonge » 
(p. 111). 

A travers ces simples citations, ne pressent-on pas une fois de plus . 
comment c’est toujours le retour aux vraies sources qui constitue les 
vraies révolutions ? Aussi Dom Vonier nous aide-t-il à nous débarrasser 
des encombrantes sinon pieuses explications d’une théologie plus ré- 
cente. Par là, il nous rend le service de nous ramener à la véritable 
piété, laquelle a la pureté de ligne et la simplicité des chefs-d’œuvres 
originaux. 

Soulignons néanmoins que l’ouvrage est avant tout une étude de 
théologie. Que le lecteur donc ne se méprenne point, et sache d’avance 
qu'il aura plus souvent à suivre un travail de dissection analvtique 
et systématique qu’à savourer une synthèse contemplative. Parfois 
aussi il se trouvera quelque peu déconcerté par les méandres du raison- 
nement discursif, parfois même un peu déçu d’une fidélité de disciple 
trop + sur les talons du Maître », pour pouvoir donner à son tour cette 
impression d’ampleur, de liberté et de géniale synthèse qui se dégage 
de l’œuvre même du plus grand docteur catholique de l’Eucharistie. 


Stanislas de LESTAPIS. 


Benoît LAvauD, O. P. — Amour et perfection chrétienne, selon saint 
Thomas d’Aquin et saint François de Sales — Editions de l’Abeil- 
le, Lyon, 1941, 206 pages. Prix : 24 francs. 7 Bas 


Ce livre, nourri des Epitres de saint Paul et de saint Jean, a 
pour origine des conférences faites à la cathédrale de Fribourg, 
durant le carême de 1939. Avec le « Traité de l’amour de Dieu » de 
saint François de Sales, c’est l’article « de natura perfectionis spi- 
ritualis > de la Théologie ascétique et mystique du Père de Guibert 
qui en a en grande partie réglé l’ordonnance. Quant aux deux saints 
dont le patronage est invoqué, leurs apparentes divergences sur la 
question de la grâce et de la charité se rejoignent assez, dans la pra- 
tique, pour fonder une doctrine solide et cohérente. Même l’intran- 
…sigeance augustinienne sur la prédestination s’accorde parfaitement 
: avec le rôle indispensable de la volonté libre. 

Aussi bien, est-ce avant tout ce point de vue pratique qui a 
préoccupé l’auteur, lorsqu'il met en lumière comment la perfection, 
pour chaque être, consiste -dans., un ,achèvement de ses, tendances 
propres, dans une course sur,la voie tracée devant lui:: Tout homme, 
par conséquent, tout chrétien, se trouve, par l’imitation de Jésus- 
Christ; appelé à la: perfection, dont l’aécomplissement réside dans 
la charité : car « l’amour estune course ». Et dans cette voie, la 
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croix, au lieu d’être un fardeau qui retarde, soulève l’homme de 


bonne volonté. 
Un chapitre final dônne une méthode de Detection chrétienne 
à la portée de tous : la réalisation vécue du Pater. 


es 


Yves COMTE. 


Mgr VizLePELET, Evêque de Nantes. — Pourquoi l'Eglise ? — Flamma- 
rion, Paris, 1941. 152 pages. Prix : 21 fr. 


Ce livre réunit des AE données à St-Nazaire en 1939. 


_ La dernière, « L'Eglise et le temps présent », a été adaptée aux évé- 


nements qui ont suivi. Elles s'adressent à des ignorants, à des indif- 
férents de tous les milieux. Leur but est surtout apologétique : écarter 
les préjugés courants, mettre en lumière la vraie mission de l’Eglise, 
son œuvre civilisatrice, la grandeur de la Papauté, enfin montrer 
le secours actuel que le programme de l'Etat français rencontre dans 
la spiritualité de l’Eglise. L’ensemble est présenté dans un langage 
concret, accessible à tous. Les chercheurs sincères y trouveront, 
parmi les aspects innombrables de l'Eglise, ceux qui répondent le 
mieux à leur besoin de connaître. 


Claude BIED-CHARRETON. 


Léon LELOIR. — Faux appels — Lethielleux, éditeur, 1939, Paris. 
213 pages. Prix : 18 fr. 


Le personnage de ce roman, orphelin dès le berceau, élevé égoïs- 
. tement en une vie refoulée et faussée, se fait, par rivalité scolaire, 


meurtrier à 14 ans. Replié sur lui-même, effondré, les sentiments pro- : 


- fonds de son être le minent de remords. Il entre à la Chartreuse pour 


expier, mais le double jeu de sa nature dont il ne peut s'affranchir 
le détourne de l’abandon complet à ses supérieurs et à Dieu qui seul 


lui donnerait la paix de l’âme. Il s’évade. 
En ces temps troublés où des vocations peuvent germer dans des 


cerveaux pas assez équilibrés par l'éducation reçue et par les événe- | 


ments subis, ce livre peut montrer l’idéal d’un appel épanoui et réalisé 
par une conquête sur soi-même contre l’égoisme inné, dans la pléni- 
tude du devoir accompli, dans l’évasion de soi-même et le don 
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plénier. Le cas est peut- -être pies fréquent encore dans la vie du 


- monde. 


Yves COMTE. 


Henri BRocHET. — La Passion, notre Espérance = Editions Spes, : 


Paris, 1942. 87 pages. Prix : 12 francs. 


Cette brochure sur la Passion a été écrite à la demande des a 
teurs de « Noël sur la place » de Ghéon. 
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Chemin de croix suivi parallèlement et vécu par les victimes des 
événements récents. Il tend à rendre actuel et tout proche, au milieu 


de nous, le Christ du prétoire. Destiné à être joué, le drame de notre - 


vie est mis en scène d’une façon réaliste, sous le symbole de l’espé- 
rance chrétienne faisant de nos gestes et de nos vies une rédemption 
du corps mystique, à l’ombre de la croix. 


Maxime Monet. 


TONDEUR-SCHEFFLER et Arsène COUVREUR. — La Terre qui renaît — 
Editions Jean-Renard, Paris, 1941. 192 pages. Prix : 27 fr. 


Ce volume reproduit toute une série d’articles parus de 1938 à 
1940 dans le Paysan de France. Des commentaires appropriés les 
mettent à jour, en soulignant la concordance de leurs avertissements, 
réclamations, propositions d’alors avec la politique générale ter- 
rienne adoptée par le Gouvernement du Redressement National. 

Nous avons ici la pensée réfléchie d'hommes qui connaissent. 
toutes les données, y compris les données morales et spirituelles, 
du problème paysan français, pour s’être appliqués et dévoués dès 
longtemps à sa solution : sans illusion sur le « retour à la terre », ils 
voient le salut avant tout dans le maintien. à la terre de familles pay- 
sannes nombreuses, saines, propriétaires de leur bien, techniquement 
bien équipées, orientées vers la corporation, aidées dans l’éducation et 
la formation de leurs enfants par une école rurale consciente de son 
rôle, etc. Rien qui ne puisse s’encadrer dans le programme ou ne 
s’ajuster à l’esprit, tant du corporatisme agricole en, élaboration, que 
de notre J. A. C. 

Louis BARDE.. 


C. BLancæarD. — Le retour à la terre — Collection « Les Livres nou- 
-veaux », 7, place Saint-Pierre, Avignon. 164 pages. Prix : 24 fr. 


- Le titre de cet ouvrage serait peut-être plus exactement : Retour 
_ d'affection et de fidélité à la terre par ceux-là qui y sont encore, car 
au village est l’indépendance, la santé, le bonheur simple. Des considé- 
rations de sagesse réaliste, de bon sens très averti par un praticien 
vieillissant de la vie paysanne, navré de l’exode rural, qui a souci de 
‘vulgariser, en matière d’enseignement primairé au village, d’association 
mutualiste, de culture et d’exploitation moins routinières et donc plus 
rentables, un ensemble de notions généralement dispersées. Bref, une 
facon de « guide du paysan », sans prétention, sans boursouflage, en 
accord d’esprit marqué avec la politique actuelle de rénovation de 
nos campagnes. 
Louis BARDE. 
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Yvan ToURGUENIEV. — Scènes de la vie rustique — Ge Paris. 
D ener d'Henri Mongault. 248 pages. Prix : 30 francs. 


C’est de l’excellent Tourguéniev, fort bien traduit en français 
coloré et familier d’à présent. Nous ignorons si la Russie stalinienne 
a relevé cet auteur — comme elle La fait pour d’autres — de l’excom- 
munication communiste lancée au début contre le bloc des écrivains 
non protestataires d’ancien régime. En tout cas, le lecteur français 
trouvera dans ces trois nouvelles, particulièrement dans la troisième, 
le tableau captivant d’une vieille Russie paysanne, avec ses maitres 
débonnaires ou d’autorité fantasque, ses serfs passifs ou roués, avec 
leurs sautes d'humeur allant du fatalisme mystique à la violence. 
Cette vieille Russie au reste n’est pas tellement morte qu’on n’en 
retrouve des traits dans le Pre Tourguéniev n’est pas un auteur 
révolu. 


Louis BARDE. 


La Communauté Française. Cahiers d’études communautaires pu- 
bliés sous la direction de MM. François PERROUX et Jacques MA- 
DAULE — Presses Unigersitaires de France. 


Le programme des quatre premiers cahiers comprendra : I. 
Communauté et Société — II. Communauté et Histoire — III. Com- 
munauté et Religion —— IV. Communauté et économie. Deux cahiers 
ont déjà paru : le premier comporte un article de M. François Perroux 
sur « Notre Communauté » et un autre article, de M. Rémy Prieur, 
sur « Mesure de la Communauté ». C’est en somme une définition et 
un programme pour indiquer ce que les responsables de la collection 
entendent inclure et exclure par les termes de communauté et de 
société. Le deuxième cahier, publié avec la collaboration de MM. A, 
Festugière, A. Fontaine, E. Coornaert, J. Domarch, A. Delage et P. A. 
Touchard, nous ramène au concret. Les deux articles de M. Festu- 
gière sur « Communauté et Cité grecque » et « Communauté et Ro- 
manitas >» seront particulièrement remarqués, les idées qu’ils sou- 
lignent sur la valeur universelle du droit étant particulièrement 
opportunes. 

Ces deux cahiers de soixante-quatre pages sont d’une haute 
tenue philosophique et historique et contiennent en un texte serré 
la valeur d’un juste volume. Nous espérons que la suite de la col- 
lection ne démentira pas de si beaux commencements. 


André DESQUEYRAT. 
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Dr A. REITHINGER. — Le suicide biologique et économique de la 

France — Traduit et commenté par Léon Wenger. Fasquelle, 
éditeur, Paris, 1942. 94 pages. Prix : 12 fr. 


La brochure allemande du Docteur Reithinger est datée de mars 
1940 ; elle est donc antérieure à la défaite française. Elle établit le 
bilan démographique et financier de la France, établissant chiffres 
en mains les causes de notre défaite. Les prévisions de l’auteur se 
sont réalisées d’une façon trop précise pour que nous ne lisions 
pas sa brochure avec intérêt, si tristes qu’en soient pour nous les 
conclusions. Pourtant, comme le remarque Léon Wenger dans son 
introduction, les circonstances ne sont plus les mêmes en décembre 
1941 qu’en mars 1940. La comparaison entre les chiffres allemands 


et français — comparaison qui n’est établie par l’auteur que sur le 


plan démographique et non sur le plan financier — a changé d’aspect 
du fait de la bataille- germano-russe. Les conclusions du Docteur 
Reithinger seraient donc aujourd’hui moins pessimistes qu’autrefois. 
Elles expliquent, en tout cas, la politique allemande vis-à-vis de la: 
France depuis l’armistice, tant au point de vue démographiqupe en 
ce qui concerne les prisonniers qu’au point de vue économique et 
financier en ce qui concerne les indemnités d’occupation et les ré- 
quisitions. Le tableau ne laisse donc pas d’être sombre et il pourrait 
être dangereux pour les Français se fermer obstinément les ee 


à la réalité. 
Victor Di rinns 


Collection : Que sals-je ? Petits volumes de 110 à 420 pages. Presses 
Universitaires de France. 


On a pu lire, ici même, il y a quelques mois, la recension du 
premier ouvrage de cette collection : Les Etapes de la Biologie, par 
le professeur Maurice Caullery. Sa valeur technique de savante vul- 
garisation faisait bien augurer de la série annoncée : une centaine 
d’autres volumes actuellement en cours de publication. Si nous ju- 
geons de l’ensemble par les brochures que nous devons à la bienveil-. 
lance de l’éditeur, il est de réel mérite. 

La plupart des volumes traiteront de science, de tech- 
nique, d’art et d’histoire. Ne pas se méprendre sur le titre de la collec- 
tion qui reproduit matériellement l’interrogation plus ou moins désa- 
busée de Montaigne : la parenté n’est que de la lettre: Les auteurs se 
sont proposé, en matière de science ou de technique, de faire exac- 
tement le point sur les résultats acquis ; en matière d’art ou d’histoire, 
d’exposer avec une prudente objectivité, avec une clarté didactique, 
l’évolution du goût et le déroulement des événements ; bref de fournir 
à leurs lecteurs les éléments dirigés d’une culture humaine assez exi- 
geante, réaliste et pratique surtout. 


ra | 
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Un assez large éclectisme a dirigé le choix des sujets. Sciences 
physiques et naturelles, suivant les préférences du jour, sont richement 
représentées : Le système nerveux ef ses inconnues (N° 8) ; Les Vita- 
mines (N° 12) ; L'Astronomie sans télescope (N° 13) ; La Terre et son 
histoire (N° 16) ; La Vie créatrice de roches (N° 20) ; Les Ultrasons 
(N° 21) ; La Tuberculose (N° 15). Le N° 14 expose : Les Progrès de 
l'Education nouvelle ; un autre (N° 17) : Les Civilisations de la Mé- 
diterranée ; puis (N° 18) : L'Histoire de. l'Architecture, et N° 26 : 
Le Mobilier français ; enfin N° 19 : L’Exploitation rationnelle des 
abeilles. Les numéros à venir portent sur des sujets de même type. 
_ . Ce n’ést donc pas précisément du « touche à tout », ni davantage 


du superficiel : en matière de science en particulier, les auteurs sont . 


des spécialistes, dont l’effort de clarification et de synthèse est heureux, 
mais suppose chez le lecteur, pour y bien répondre, une connaissance 
plus qu’élémentaire du sujet traité. Les jeunes esprits ouverts et 
curieux pourront faire leur choix, à leur goût, dans cette collection : 
elle les intéressera et les instruira. Elle ñe paraît pas devoir les 
dispenser de chercher ailleurs un complément pour leur formation 
proprement humaine, tant philosophique et morale que sociale. 


Louis BARDE. 


c. J. Gienoux. — Monsieur Colbert — Grasset, Paris, 1941. 254 pages. 
Prix : 27 fr. 30. 


Etude remarquable, limpide dans sa densité, fouillée dans les 
détails significatifs, large et éclairante dans les jugements d'ensemble, 
et qui prouve opportunément comment l’histoire bien faite peut en- 
seigner. Il lui fallait, pour être écrite avec cette maîtrise, un éco- 
nomiste qualifié : elle l’a eu avec M. Gignoux. Car le mérite que nous 
reconnaîtrions le plus volontiers à cet ouvrage, c’est, tout en nous 
faisant parcourir, avec Colbert, une étape marquante de l’histoire 
des doctrines émonomiques, de nous inviter à poser nous-mêmes et 
à penser pour nous dans l'actuel, tels problèmes vitaux permanents 
dont ce ministre poursuivit la solution dans un mercantilisme inté- 


_gral et agressif, un interventionnisme étatisant, une façon d’impéria- 


lisme autarcique. 


Quant à l’homme lui-même, « homme de marbre », gouvernant- 
né, « maître de l’ordre », administrateur acharné au travail, de 
compétence « dévorante », s’il eut ses misères : enfantines pré- 
tentions nobiliaires, soif de l’argent, quelque servilisme même d’auto- 
défense à l'égard des caprices moraux et de la magnificence dé- 
pensière du roi, il ressort singulièrement grand dans ce portrait en 


pied que nous en offre M. Gignoux. Est-il besoin de souligner 
V « actualité » de ce portrait ! 


Louis BARDE. 
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Mgr Cuaprarz, Evêque d’Isionda. — Lettres à un Curé de Paris —— 
Beauchesne, Paris, 1942. 196 pages. 


Ancien curé de Paris, élevé à la dignité épiscopale, habilité par 
une prudence reconnue et une longue expérience à juger équitable- 
ment, visiblement soucieux du seul bien qui compte : la gloire de 
Dieu par le salut des âmes, Mgr Chaptal pouvait se permettre de con- 
fier publiquement au Clergé de Paris ses remarques et ses conseils. Si 
haut placé que soient les prêtres par l’honneur de leur sacerdoce —— 
et ceux des chrétiens qui vivent de la vie de foi en ont la respectueuse 
évidence — ils ne sont pas à l’abri des tentations communes, « ils 
peuvent se tromper comme les autres hommes » ; si protégés et secou- 
rus qu’ils soient par la grâce de Dieu et la communauté diocésaine, ils 
restent sujets à la triple concupiscence, du moins à ces routines, à ces 
négligences, à ces « intéressements » qui compromettent le travail uni- 
que de leur vocation : l’apostolat. Il est bon que de temps en temps des. 
amis qualifiés (et n’est-ce pas de même dans la vie religieuse ?) les 


attirent à l’examen de conscience et à la réforme vers le mieux. Bor- 


romée, Néri, Olier… et tant d’autres ont donné à leurs frères dans le 
sacerdoce le meilleur témoignage d’affectueuse estime en signalant, à 
côté de leurs vertus, leurs déficits. Et le public fidèle (même l’autré !) 
ne peut qu'être édifié de voir chez les supérieurs s’exercer en plénitude 
la conscience de leur responsabilité. 


L'auteur de ce petit livre n’a pas voulu — même prié de le faire 
— aborder tous les sujets d’entretien que son dessein semblait com- 


porter. Il s’est limité à quelques points qui sans doute lui tenaient à 


cœur : la nécessité d’une adaptation du clergé aux besoins présents 
des âmes, fût-ce au prix d’un méritoire travail intellectuel ; l'union 
confiante entre curés et vicaires ; le souci de prêcher l'Evangile, à 
la manière du Christ ; la vigilance à découvrir et protéger les voca- 
tions à la prêtrise ; le développement constant de la vie de foi et 
d’oraison... Il y a déjà là une belle matière à réflexion et à progrès. 


Le tout est semé d'observations exactes, par exemple sur l’abêtis- 
sement des foules par le cinéma, la relative négligence des prêtres à 
l’égard des hommes et des jeunes gens (apostolat peut-être plus diffi- 
cile que celui des femmes, mais aussi combien plus efficace en ren- 
dement !), les objections modernes contre le clergé, l’ombrageuse 


indépendance des jeunes clercs... 


Ecrites dans un style simple et paternel, ces « lettres > re- 
quiérent une lecture méditée. Est-ce trop s’avancer que de juger 
qu’elles pourraient être bienfaisantes à d’autres au-delà des limites 


du diocèse de Paris ? 


Maurice RIGAUX. 
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Jean MORGAN. _— Mademoiselle Chaptal. Le secret d’une vocation 
sociale — Beauchesne, Paris, 1941. 208 pages. 


| Certaines âmes paraissent brouillées d’énigmes au premier regard 
et malaisées à saisir parce que le monde pose, entre elles et nous, son 
écran déformant. Mile Chaptal portera jusqu’au bout de sa route le 
fardeau de sa nature encombrée de contrastes dont elle ne parviendra 
à se débarrasser que dans une abdication de sa volonté et un silence 
obéissant. Eternelle malade, son climat préféré était l'épreuve. 
L'auteur n’a fait qu’encadrer les passages de lettres et les écrits 
de Mlle Chaptal. Il nous la révèle dans sa vocation de novatrice, au 
moment où l’assistance privée, alors si active en France, sortait au 


début de ce siècle de son caractère de pure bienfaisance pour entrer 


dans le domaine des responsabilités sociales. £lle fut une des voix les 
plus écoutées du Conseil supérieur de l’Assistance Publique à la 
Société des Nations. 

Yves COMTE. 


Paul MorAnp. — L'Homme pressé — Gallimard, Paris, 1941. 332 
pages. Prix : 28 fr. 


+ 


Bien loin d’être en retard d’une idée, d’un projet, d’une heure, 
Pierre Niox, le héros de M. Paul Morand, est toujours en avance. 
Il est effaré, trépidant, sous pression. L’automobile, l’avion sont trop 
lents pour lui. Il fatigue ceux qui l’entourent et leur rend la vie insup- 
portable. Il a l’étrange idée de se marier et d’épouser une créole 
nonchalante et paresseuse. Bien entendu, au bout de quelque temps la 
vie commune s’avère impossible. L’Homme pressé meurt prématu- 
rément d’une maladie de cœur dont sa vie trépidante est sans doute 
responsable. 

En lisant ce roman, on songe aux portraits que les grands co- 
miques du xvri° et du xvur° siècle ont fait de l’avare, du bourgeois 
gentilhomme, du joueur, du méchant. Ces portraits étaient des charges, 
celui de l’homme pressé l’est encore davantage. Mais il ne manque 
pas de profondeur et il est tracé par un écrivain de talent. 


Jules CoURTILLE. 
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LES ÉVÊÈNEMENTS 


8 avril. — Arrivée à Londres de M. Harry Hopkins, délégué de 
M. Roosevelt, et du général Marshall, chef de l’armée américaine. 


9 avril. — Le Maréchal reçoit des délégations d'étudiants des dif- 
férentes zones. 


10 avril. — Les troupes américo-philippines qui résistaient dans la 
presqu'île de Bataan, se rendent aux Japonais. 

Des troupes d'assaut nipponnes débarquent dans l’île de Cébu (Phi- 
lippines). 


La commission d’études du congrès pan-indien rejette à l’unani- 


mité les propositions anglaises. 

A Vichy, entretien du maréchal Pétain avec le cardinal Liénart. 

- L’ambassadeur du Japon à Berlin, M. Oshima, fait un voyage d’in- 
formation dans les Balkans, 

12 avril. — Le capitaine de frégate Renon est nommé secrétaire 
général adjoint à l’information. 

Instauration d’un régime autoritaire en Bulgarie. M. Filov en défi- 
nit les points essentiels : le roi chef unique, armée forte, économie 
dirigée. 


13 avril. — Une note américaine est remise à l’ambassade de 


France à Washington au sujet de l’ouverture d’un consulat américain 


à Brazzaville. 


14 avril. — Le maréchal Pétain, l’amiral Darlan et le président 
Laval décident d’établir le gouvernement sur de nouvelles bases. 

Une loi décrète que le procès de Riom est suspendu. 

Le gouvernement français répond à la note américaine remise la 
veille. 

15 avril. — Le général Carmona, réélu récemment à la présidence 
de la république portugaise, renouvelle son serment de fidélité à la 
constitution. 


16 avril. — En vertu d’un décret, l’amiral Darlan sera maintenu en 
situation d’activité sans limite d'âge, avec rang, titre et, prérogatives 
d’amiral de la flotte. 


L’allocation de ais unique est étendue aux femmes de prison- 4 


_ niers salariés remplissant certaines conditions. 


17 avril. — Les ministres et secrétaires d'Etat remettent leur porte- 
feuille à la disposition du chef de l'Etat. 

Sur la demande du Maréchal, l’amiral Darlan- assume les fonctions 
de commandant en chef des forces militaires françaises. 

Une loi modifie l’article 13 de la loi de 1901 sur les congrégations. 

L’amiral Leahy, ambassadeur des Etats-Unis à Vichy, est appelé 
en consultation à Washington. 

Le leader paysan Dorgères lance à la radio un appel pour la ne 
son du blé. 


18 avril. — M. Pierre Laval constitue son gouvernement. n assu- 
_me directement l’Intérieur, les Affaires étrangères et l'Information. 

. Démission de M. Peyrouton, ambassadeur de France en Argentine. 
Tokio et d’autres villes du “Japon sont l’objet d’une attaque de 
aérienne. 


_ 19 avril. — Le Maréchal Pétain annonce au peuple français que . 
M. Pierre Laval exercera désormais, sous son autorité, la direction de 
la politique intérieure et extérieure du pays. Un décret paru au Jour- 
-_ nal Officiel établit la distinction nouvelle entre le Chef de l'Etat et le 


L: Chef du Gouvernement. 


Premier conseil des ministres du nouveau cabinet. M. Laval pré- =“ 
sente au Maréchal ses collaborateurs. , - Le 


20 avril. — M. Laval expose à la radio les bots de son gouverne- N 
ment et sa politique de réconciliation avec FARenagRe 


j , 21 avril. — Ordre du jour de l'amiral Darlan aux armées. 


22 avril. — Incursion anglaise sur la côte française, près de Bou- 
logne. 


23 avril. — Le Secrétariat d'Etat à la Marine dément des informa- 
tions de Moscou touchant la présence de marins allemands à Toulon et 
la cession d’unités de la flotte. | 


24 avril. — A l'occasion de son 86° anniversaire, Paris et la France E 
manifestent leur attachement à la personne du Chef de l'Etat. — 


Le gérant : Louis LABOUREUR, IMP. LABOUREUR ET CIE, ISSOUDUN (INDRE) 
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Collection ‘ FRANCE VIVANTE 
; R. P. DROGAT, s. j. 


La Corporation Paysanne 


Une brochure 64 pages : 6 fr. ; franco : 7 fr. 


Collection ‘’ PRENDS ET LIS ‘”’ 
Mgr LAVALLÉE, Recteur des Facultés Catholiques de Lyon 


QU'EST-CE QU'UN SAINT ? 


J. CALVET 


Le Message de Bossuet 
Chanoine André PETIOT 


Le Message de Joseph de Maistre 


Joseph WILBOIS 


ETES-VOUS CHRETIEN *? 


R. P. DASSONVILLE 


Le vrai sens de la vocation familiale 


Victor POUCEL 


La Sainteté dans l'Eglise du Christ 


Chaque brochure: 3 fr. 50 ; franco 4 fr. 


Collection des ‘’ CINQ MINUTES ’’ 
par l'Abbé HONORÉ 


REEDITIONS : 
Cinq minutes avec ton âme ............ 8 fr. 
Cinq minutes avec Notre-Dame........ 9 » 
Cinq minutes avec le Christ............ 10 » 
Cinq minutes avec la Croix............. 10 >» 
RAPPEL. — Dans la même collection : 
Cinq minutes aveo ton prochain ....... 9 fr. 
Cinq minutes avec le prêtre............ 6 50 


Cinq minutes avec l'enfant ............. 9 » 
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Editions /’ SPES ‘’ - Issoudun 


VIENT DE PARAITRE : 


N. DROGAT, S. J. 


—= L'EVANGILE = 


MILITANT RURAL 


Ce livre sera bien accueilli par les vrais amis de la Terre. 
L'auteur s'est appliqué à dégager les harmonies profondes 
qui existent entre la vie rurale et l'Evangile : il montre le 
Christ menant la vie paysanne à Nazareth, prenant des gens 
de la campagne, comme lui, pour réaliser son œuvre, pré- 
chant à des auditoires ruraux ses admirables Paraboles où 
se reflètent toutes les préoccupations des travailleurs des 
champs. 

Ces pages toutes pleines d'observations vécues, de scènes 
champêtres dessinées d'un crayon rapide et sûr, plairont 
“par leur franchise et leur esprit apostolique. On y respire, 
avec le bon air salubre des champs, la joie, la vaillance, 
l'optimisme. 


l volume 288 pages, 27 francs ; franco 31 francs 
Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes à Issoudun 


(Indre), ou chez tous les Libraires catholiques. Mandats au nom de M. Lucien 
KeLLer, à Issoudun, C. C. P. Lyon 904-40. 


